
IMAGE EVALUATION
TEST TARGET (MT-3)

à?.

^< £7

1.0

l.l

m
ëf 1^ 12.0

litt

18
11111==

m IIIM BM

%
"^1

/w
c^l

/À

â

W Photographie

Sciences
Corporation

23 WEST MAIN STREET

WEBSTèR.NY. MSSO
(716) 872-4503

^"^^ .^^

lV es

%^ .^
^^^



5:<p

CIHM/ICMH
Microfiche
Séries.

CIHM/ICMH
Collection de
microfiches.

Canadian Institute for Historical Microreproductions / institut canadien de microreproductions historiques



Technical and Bibliographie Notes/Notas techniques et bibliographiques

The Institute has attempted to obtain the beat

original copy available for filming. Features of this

copy which may be bibliographically unique,

which may alter any of the images in the

reproduction, or which may significantly change
the usual method of filming, are checked below.

L'Institut a microfilmé le meilleur exemplaire
qu'il lui a été possible de se procurer. Les détails

de cet exemplaire qui sont peut-être uniques du
point de vue bibliographique, qui peuvent modifier
une image reproduite, ou qui peuvent exiger une
modification dans la méthode normale de filmage
sont indiqués ci-dessous.

Coloured covers/

Couverture de couleur

Colouted pages/
Pages de couleur

Covers damaged/
Couverture endommagée

Pages damaged/
Pages endommagées

Cuvors restored and/or laminated/

Couverture resta jrée et/ou pelliculée

Pages restored and/or laminated/
Pages restaurées et/ou pelliculées

D Cover title missing/

Le titre de couverture manque v/
Pages discoloured, stained or foxed/
Pa^es décolorées, tachetées ou piquées

j I

Coloured maps/
Cartes géographiques en couleur D Pages detached/

Pages détachées

D
n

Coloured ink (i.e. other than blue or black)/

Encre de couleur (i.e. autre sue bleue ou noire)

Coloured plates and/or illustrations/

Planches et/ou illustrations en couleur

Bound with other matériel/

Relié avec d'autres documents

y

D
D

Showthrough/
Transparence

Quality of print varies/

Qualité inégale de l'impression

Includes supplementary matériel/

Comprend du matériel supplémentaire

tz

D

Tight binding may cause shadows or distortion

along interior margin/
La reliure serrée peut causer de l'ombre ou de la

distortion le long de la marge intérieure

Blank leaves added during restoration may
appear within the text. Whenever possible, thèse

h»ve been omitted from filming/

Il se peut que certaines pages blanches ajoutées

lors d'une restauration apparaissent dans le texte,

mais, lorsque cela était possible, ces pages n'ont

pas été fil'Tiéas.

D
D

Only édition available/

Seule édition disponible

Pages wholly or partially obscured by errata

slips, tissues, etc., hâve been refilmed to

ensure the best possible image/
Les pages totalement ou partiellement

obscurcies par un feuillet d'errata, une pelure,

etc., ont été filmées à nouveau de façon à

obtenir la meilleure image possible.

D Additional comments:/
Commentaires suriplémentaires:

This item is filmed at the réduction ratio checked below/
Ce document est filmé au taux de réduction indiqué ci-dessous.

10X 14X 18X 22X 26X 30X

v/
IHMi^

12X 16X 20X 24X 28X 32X



The copy filmed hère hes been reproduced thanks
to the generosity of :

Library of the Public

Archives of Canada

L'exemplaire filmé fut reproduit grâce à la

générosité de:

La bibliothèque des Archives

publiques du Canada

The images appearing hère are the beat quailty

possible considering the condition and legibility

of the original copy and in keeping with the
filming contract spécifications.

Les images suivantes ont été reprodtx-ites avec le

plus grand soin, compte tenu de la condition et

de la netteté de l'exempleire filmé, ot en
conformité avec les conditions du contrat de
filmage.

Original copies in printed paper covers are filmed

beginning with the front cover and ending on
the lest page with a printed or illustrated impres-

sion, or the back cover when appropriate. Ail

other original copies are filmed beginning on the

first page with a printed or illustrated impres-

sion, and ending on the lest pa^e with a printed

or illustrated impression.

Les exemplaires origineux dont la couverture en
papier est imprimée sont filmés en commençant
par le premier plat et en terminant soit par la

dernière page qui comporte une empreinte
d'impression ou d'illustration, soit par le second
plat, selon le cas. Tous les autres exemplaires
originaux sont filmés en commençant par la

première page qui comporte une empreinte
d'impression ou d'illustration et en terminant par

la dernière page qui comporte une telle

empreinte.

The lest recorded frame on each microfiche

shall contain the symbol —^ (meaning "CON-
TINUED "). or the symbol V (meaning "END"),
whichever applies.

Un des syrriboles suivants apparaîtra sur la

dernière image de chaaue microfiche, selon le

cas: le symbole — signifie "A SUIVRE ", le

symbole V signifie "FIN".

Maps, plates, charts, etc., may be filmed et

différent réduction ratios. Those too large to be
entirely included in one exposure are filmed

beginning in the upper left hand corner, left to

right and top to bottom, as many frames as

required. The following diagrams illustrate the

method:

Les cartes, planches, tableaux, etc., peuvent être

filmés à des taux de réduction différents.

Lorsque le document est trop grand pour être

reproduit en un seul cliché, il est filmé à partir

de l'angle supériecr gauche, de gauche à droite,

et de haut en bas, en prenant le nombre
d'images nécesseire. Les diagrammes suivants

illustrent la méthode.

1 2 3

1
o oz o

4 s 6





t 4

QUATORZE MOIS

n A X s

L'AMÉRIQUE I)U NORD



Tons droits lésc rvéa

i t-



QUATORZE MOIS

DANS

L'AMÉRIQUE
DU NORD

rAn

Lr (}*' Lods DE TFRENNK

AVKC

Cm-te rt'uiie partie du Xord-Ouotit

.( m. pros'un. ))

rOUlE. PRE MlEU

PARIS

^, lirK SAINT-BRÎÇOTT

187î>



'^'mmm

Jf' k I i.

'•l i f



TABLEAU DE CONVERSION
des Mesures anglaises employées dans cet ouvrage

en Mesures françaises

IIIeciui*cfli «le Lionjuçiieiia*

Pouce =- 1/36 du yard = 2,5399 centimètres
Pied =-1/3 du yard == 3,0479 décimètres
Yard = 0,9143 mètre
Mille = 17G0 yards = 1G09.3149 mètres

Mcsui*eM «le Hu|ioi*flele

Yard carré == 0,8360 mètre carré
Acre = .:84G yards carrés = 0,4046 hectare

. Mille carré = 2,5^99 kilomètres carrés

PoiclH

Livre « 453,5926 grammes
g"'"^^l " 112 livres... = 50,802 kilogrammes
Tonne longue == 20 quintaux = 1016,048 kilogr.
Tonne courte = 2000 livres. .. r==. 907,184 kilogr.

N. B. — Dans les mines, c'est la tonne courte qa'on emploie d'ordi-
naire. *

mesure» «le Volume
Pouce cube = 16,3861 centimètres cubes

! hauteur 4 pieds
Corde a en.... \ largeur 4 pieds

' loLgueur 8 pieds

MesureiK «le cnpacité
Gallon == 4,5434 litres

Bushel =r. 8 gallons =. 36,3476 litres

Poi«lPi «le (llflr«;i*ent8 srralins au BiimIicI

Le bushel de blé pèse 60 livres

» de maïs » 56 »

» de seigle » 56 »

» de pois » 60 »

» d'orge » 48 »

» d'avoine » 34 »>
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AU LECTEUR

Ce livre est la reproduction exacte d'un journal
écrit au jour le jour, à bord du steamer, ou dans les

villes que j'ai visitées, ou encore sous ma tente dans
les prairies du Far West, dans les forêts du Canada,
sur les bords des grands ileuves et des grands lacs.

Je n'ai retranché que ce qui pouvait avoir un carac-
tère tout à fait personnel. i

Je présente ces notes au public, cédant aux conseils
de quelques amis, trop bienveillants peut-être, quij
après en avoir pris connaissance, ont cru qu'elles

pourraient offrir un certain intérêt. 11 ne s'y trouve
pas un chiffre ni un fait que je n'aie vérifié par moi-
même ou puisé à des origines d'une authenticité in-

contestable. J'ai malheureusement négligé parfois
de marquer dans mon journal à quelle source j'avais

puisé tel ou tel renseignement et je ne pourrai, par
suite, comme je l'aurais désiré, rendre un hommage
public à tous ceux qui ont bien voulu m'éclairer de
leurs lumières ou de leur expérience durant mon
voyage.

1
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(Jue si «juelques ()ursomies dont les idées sur rAnié-

riquc sont basées sur des lectures antérieures, se

trouvent parfois un peu déroutées par ces pages, je

me permettrai de leur dire qu'assurément tout voya-

geur peut sans p^ine se former une opinion exacte

sur telle région ou telle ville qu'il visite, soit aux

Etats-Unis, soit au Canada ; mais si ces personnes

veulent bien jeter un coup d'œil sur la vaste éten-

due qui constitue ces deux pays, elles comprendront

combien il est difficile d'apprécier ce qui se passe

dans ces profondeurs et combien d'erreurs ont pu

commettre ceux qui se sont laissé aller à juger l'Amé-

rique du Nord, ses habitf'nts, ses institutions, sur

des faits qui, le plus souvent, ne sont que des faits

particuliers.

Un mot encore.— Un livre garde toujours plus ou

moins l'empreinte de ia façon dont il a été composé.

Celui-ci, moins que tout autre, s'écarte de cette règle

commune, et peut-être trouvera-t-on la marque de

son origine trop apparente. Ce défaut était difficile

à éviter; j'espère qu'il ne me sera pas trop vivement

reproché par le lecteur qui aura eu la patience de

me suivre jusqu'au bout daiis le récit de ce que j'ai

vu dans les cités du nouveau monde et dans mes

pérégrinations pet' ardila montium^ et roscida ces-

pitum, et luhrica valliuM, ;
]
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^ .; DE PARIS A NEW-YORK ,:,,%.,.,>

^;,îî. -..,.>.; -.,$, ^MS OCTOBRE ",,.,!,,,,„„ .,,.>,

D«^part de Paris. — Un second compagnon de voyage sur lequel je ne

comptais pas.— Queenstown.—I-a traversée. — Arrivée à New-York.

i^^'2 octobre. — Le baron Edmond de Rothschild

s'étant décidé à faire avec moi une partie au moins du

voyage que je projette, le jour de notre départ avait été

fixé au 30 septembre et notre passage arrêté sur le

Bothnia, un des steamers de la compagnie « Cunard »,

qui fait le service entre Liverpool et New-York: mais

pour demeuror à Paris un jour de plus, nous avions

décidé, au dernier moment, que nous irions prendre le

paquebot en Irlande, à Queenstown.

Ces vingt-quatre heures de sursis que nous nous étions

données sont écoulées; il faut nous mettre en route et

à huit heures du soir nous nous rendons à la gare du

Nord, accompagnés de quelques parents et amis.

Bientôt nous échangeons les dernières poignées de

main et le train se met en marche.

Nous sommes quatre dans le compartiment: rtn de nos

amis, S..., nous conduit jusqu'à Creil, et le docteui Da-

vesne, avec lequel Rothschild m'a fait faire connaissance
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sur le quai de la gare, doil nous accompagner plus loin

encore : il viendra jusqu'à Queenstown. ^v*? "'

Mais le vieux proverbe « riiomme propose et Dieu

dispose » ne tarde pas à trouver son application. A peine

sorti du mur d'enceinte, s'adressant au docteur : « Pour-

quoi, lui dit Hothschild, ne pas vous joindre à nous

jusqu'au bout? — Je ne demande pas mieux »> répond

celui-ci sans hésiter. Il est convenu que S. . . se chargera

de régler quelques affaires que l'absence de Davesne

laisserait en souffrance et qu'il transmettra les adieux

de notre nouveau compagnon à sa famille. Je songe i\

part moi que voilà, une façon pour le moins originale,

et qui me plaît, de s'en aller courir le nouveau

monde.''! -^ ^,...../.^u.';3 .,-..-! ...\ ., .n ,...t.. .,. •
t^.. -rh.

' A Creil, S... nous quitte et les trois voyageurs à,

destination d'Amérique restent livrés à eux-mêmes,-

Arrivés il Londres à six heures et demie du matin,

nous n'avons que le temps de nous rendre à la gare de

Holyhcad; — à sept heures un quart nous partons. De

Conwaj/ à Holyhcad, la voie ferrée côtoie les côtes de la

mer d' Irlande. Le pays est des plus pittoresques. Je ne

connais pas le pays de Galles : décidément j'y reviendrai.

— La traversée de Holyhcad à Kingstown se fait sans

encombre ; de loin nous voyons les débris du Yaagnard,

coulé quelques semaines avant par le Iron Bake. — Dé-

barqués à Kingstown, quinze minutes de chemin de fer

nous amènent à Dublin. Nous dînons h la hâte. C'est

un samedi, les boutiques commencent à fermer, et il

nous faut trouver les vêtements nécessaires à Davesne,

du moins pour la traversée. La Belle-Jardinière de l'en-

droit est mise fi contribution et le docteur en sort
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équipé (le pied en cap, mais avec la tournure três-

réussie d'un véritable « Paddy ».
'

3 octobre. — A neuf heures du matin, le lendemain,

avec une vitesse moyenne de 60 milles à l'heure, la

malle nous emporte vers Queenstown. II fait un

temps blafard, et la pluie fine qui vient fouetter les

vitres n'est pas faite pour nous égayer. A Queenstown,

le port de Cork, nous trouvons le petit vapeur qui at-

tend les dépêches et les derniers passajçers que doit

prendre le Botfmia, parti hier de Liverpool et dont nous

voyons, à une distance d'environ un mille, les chemi-

nées fumant.

La pluie redouble; quelques rares curieux seulement

sur le quai et les parents ou les amis des émigrantsqui

vont quitter, sans espoir de retour, le sol natal.

Nous nous embarquons et bientôt nous voici à bord

du steamer. A quatre heures il se met en route.

1
'M

Le Bothnia, un bateau très sûr, au dire des gens

compétents, roule désagréablement. La propreté y est

douteuse, la cuisine détestable. Nous sommes 560 per-

sonne.-! à bord ; les inconvénients de cet encombrement

se font vivement sentir à diner. Mais c'est Davesne sur-

tout qui en est victime ; son passage n'ayant pas été

retenu, il se trouve relégué dans une cabine des plus

médiocres. Grâce à la dose de philosophie, de bonhomie

charmante dont il est doué, il prend gaiement son parti.

Peu de choses h dire sur les passagers. Ce sont près-
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que tous des Américains qui viennent de faire leur tour

d'Europe et rentrent, les uns à New- York, les autres à

Baltimore, Boston, etc., pour la saison d'hiver qui va

commencer. Dans le nombre quelques jeunes personnes

assez jolies et une quantité incoyrable d'enfants. -""
.

•• Dès les premiers jours je lie connaissance avec

M. Brewster, un laioyer, comme on dit en Amérique,

d'un réel talent et qui habite Philadelphie. 11 a été

pendant longtemps le conseil de l'État de Pennsylvanie.

C'est un liomme instruit; il a beaucoup voyagé et j'en

obtiens une foule de renseignements intéressants et

utiles sur le pays que je viens visiter. Il me présente à

sa femme, qui possède au suprême degré les qualités

séduisantes qu'on rencontre chez tant d'Américaines. Je

passe de longues heures avec ces aimables gens et me
promets de les revoir à Philadelphie. ^^ -s* -o ^ < ^ >?^

En dehors des passagers de première et ds seconde

classe, le Bothnia transporte un certain nombre d'érai-

grants. En grande majorité ce sont des Irlandais; ils

semblent s'expatrier sans regret ; leurs traits fatigués

par la misère, n'expriment chez la plupart que l'indifTé-

rence la plus absolue pour le sort qui les attend dans

leur nouvelle patrie. On voit aussi quelques Allemands
;

ceux-là sont plus graves, et un Français, tailleur de son

état, nous dit-il, mais qui doit avoir quelques bonnes

raisons, datant du temps de la Commune, pour venir

chercher un emploi à New-York.

Rien de bien saillant dans notre marche; nous navi-

guons vent debout avec une mer houleuse.

iO octobre. — Hier soir nous avons eu un assez gros

temps que le capitaine a qualifié de half-gaîe; pendant
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la nuit la brise a fraîchi encore, mais ce matin la mer

s'est calmée. On signale une baleine. Je m'étonne de la

présence de ce cétacé dans ces parages et j'apprends

que depuis l'exploitation des huiles minérales en Amé-

rique, la pêche de la baleine s'est ralentie et que ces

animaux commencent à reparaître dans des régions d'où

ils avaient disparu totalement. t<^^ 'r *'''*'- ^<'!

On ne rencontre que très peu de navires. La ligne

suivie par les paquebots est parfaitement connue, et pour

éviter toute collision, les voiliers autant que possible

s'en écartent. Ils risqueraient trop de jouer le rôle du

pot de terre contrôle pot defer/'v - ^ '^^^«^^ ^^ ;:;-; ^v

•»«^ji- \A-ù >

i'^Dans la nuit du 10 au 11, nous traversons le Gxdf-

Stream; il en résulte un accroissement de température

très sensible. Le thermomètre marque 72° F. (22° c.)

sur le pont et 80° F. dans l'entre-pont. Le lendemain la

pluie, qui n'avait pas cessé de tomber avec violence

toute la matinée, s'apaise vers midf. Le temps s'éclaircit

et le vent devient favorable. Les passagers montent sur

le pont et une grande animation se fait jour quand, vers

le soir, on aperçoit le fanal du bateau pilote qui s'appro-

che. C'est que de gros paris sont engagés sur le numéro

de ce bateau. Il porte le numéro 21 et le pilote est ac-

cueilli par des cheers et des hurrahs assourdissants

lorsqu'il met le pied sur le Bothnia. La soirée se passe

joyeusement : on a la certitude d'être demain dans la

journée à New-York. ; ./uv

13 octobre. — « Dans trois heures on verra la terre ! >

nous dit le docteur en entrant dans notre cabine ce

matin à sept heures. « Temps superbe, mer comme de

1.
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l'iiuile. » — Vite nous sautons hors de nos cadres, et

notre toilette faite nous montons sur le pont.

Davesne a dit vrai. Le temps est magnitique, pas un

•souffle de brise. Voilà enrin cet « Indian summer »,

Tété de la Saint -Martin de ce côté de l'Atlantique, dont

il nous a tant été parlé par les Américains à bord!

Le pont est encombré. On ne voit que des ligures ré-

jouies. Beaucoup sont nouvelles pour moi. Ce sont

celles des malheureux que le terrible mal de mer a

retenus en bas et que le beau temps et surtout rap-

proche de la terre ont guéris. Les femmes sont en toi-

lettes élégantes et la plupart des liommes ont sorti leur

affreux chapeau noir. Chacun s'efforce de découvrir la

terre. Dans le lointain on me montre un point à peine

perceptible. C'est, me dit-on, le phare de Sandy-llook.

Mais petit à petit la côte se dessine davantage et

bientôt le paquebot glisse entre les deux îles de Staten-

Jsland, au sud-ouest, et de Long-Island, au nord-est.

Le spectacle devient superbe. Armé d'une excellente

longue-vue, j'examine avecune admiration sans mélange

ces rivages qu'éclaire un soleil splendide. Nous appro-

chons encore; ces masses de verdure de couleurs toutes

différentes, deviennent plus distinctes; impossible de

rêver quelque chose de plus merveilleux que ces gammes

de tons variant du brun le plus foncé au rouge le plus

vif, du jaune le plus doré au vert le plus sombre, tout

cela enveloppé de cette atmosphère lumineuse que je

n'ai vue encore qu'en Hollande, et dont les peintres

flamands et hollandais ont su si bien rei»dre les effets.

Nous arrivons à l'étroit passage qu'on appelle les

Narrows, laissant h droite et i\ gauche deux forts de
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construction récente et qui semblent bien entendus, puis

quelques autres de date plus ancienne qui me paraissent

n'avoir qu'une importance secondaire, et nous commen-

çons à entrevoir New-Yoï^k. Le paquebot continue sa

course en décrivant une courbe parallèle à la côte ouest

et bientôt la plus grande ville d'Amérique nous appa-

raît dans son étendue et sa splendeur.;

Le panorama est féerique; il a quelque analogie avec

celui qu'on a sous les yeux lorsque, de la côte de Saint-

Cloud, les regards plongent sur Paris.

Ce qui manque ici, ce sont ces monuments qui là- bas

émergent de tous côtés comme des points lumineux
;

mais ce que nous n'avons pas, c'est ce premier plan

qu'on a ici, cette mer d'un bleu admirable, sillonnée

de voiles de toute espèce, de vapeurs grands et petits.

Le débarquement se fait lentement. Heureusement

M. Belmont, banquier à New-York, a eu Taimable at-

tention d'envoyer au-devant de nous. Nous n'avons pas

à nous occuper de nos bagages ; montant dans une voi-

ture de place, nous traversons le Hudson Rwer sur un

ferry-hoat, sorte d'immense bac à vapeur, et nous nous

faisons conduire au Brevom^t-House, où, grâce à un ex '

cellent appartement et un dîner parfait, nous ne tar-

dons pas à oublier nos cabines inconfortables et la

mauvaise nourriture du bord. ^ f* -« .t^j] ^ i > ^t«i,i,t

. »-*i

iiM :^y-.'^l'.fv;^ï>j( ^:jb

îIzL^iLLJitiiiî
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UN PREMIER SÉJOUR A NEW-YORK

14-20 OCTOBRE
...Al :»-/

Les nouveaux quartiers. — Une noïrè.Q à Park-Theatre. — Le quartier

des affaires. — Les Minstrels. — Central-Park. — Ce que semblent

penser quelques gens sérieux sur lavenir des États-Unis. — Jérôme-

Park, — Les courses. — Nouveau mode de paris.

".".V'ZVI' ' --» ;

14 octobre. — M. Belmont, qui est venu passer quel

ques instants avec nous hier soir, nous a prévenus qu'un

paquebot partait dans la journée pour TEurope. La

matinée, naturellement nous la consacrons à notre cor-

respondance. Puis, après un déjeuner non moins par-

fait que le dîner de la veille, nous allons rendre à

M. Belmont sa visite. Cela fait, nous décidons que, pour

commencer, nous nous promènerons un peu à Taventuro,

à la découverte en quelque sorte, afin de prendre une

idée générale de New-York. Ce ne sera que plus tard,

à notre retour de notre voyage dans les États de TOuest,

en prenant notre temps, que nous en consacrerons ce

qui sera nécessaire pour obtenir une connaissance plus

approfondie de la cité impériale américaine.

Nous parcourons tour à tour J5roac?ioaî/, Fifth Avemte,

Madison Square, Union Square et tout le quartier avoi-
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sinant. Les États-Unis n'ont pas encore cent ans d'exis-

tence, ils n'ont par suite qu'une histoire très courte,

et conséquemraent on ne rencontre ici que trôs peu de

ces monuments qui surgissent tt chaque pas dans les

villes de la vieille Europe et sont comme de grands

livres écrits sur la pierre môme dont on s'est servi

pour les construire, où sont relatés les actes des hommes

illustres, bienfaiteurs de leur pays ou de l'humanité,

les événements importants, etc. En revanche de nom-

breux temples. Il y a à New-York trois cent cinquante-

quatre églises ou temples de différents cultes. Quelques-

uns sont d'une architecture élégante et d'un heureux

effet. Mais tous sont dans l'alignement des maisons.

Fermés dans l'habitude de la vie, il ne se distinguent

des habitations voisines que par leur architecture spé-

ciale. Dans les squares, dans Fifth avenue, des arbres

d'essences diverses, avec leurs feuilles teintées différem-

ment par l'automne, reposent agréablement la vue. En
somme, l'aspect de la ville dans le beau quartier, celui

que nous avons parcouru aujourd'hui, est plaisant en

dépit de la teinte foncée des constructions, la plupart

en briques. Ai^imMmfjy -^b .'.i. '.m\:L-':4--fy-r.'.^<i ^;-

La nuit venue, nous nous hâtons de dîner pour nous

rendre au Park-Thratre, où dans la journée nous nous

sommes arrêtés pour prendre des places. Cette salle

est spécialement consacrée aux drames et comédies d'au-

teurs américains. On joue une pièce qui a pour titre le

Mighty-DoHar, « le tout-puissant Dollar » . C'est une

sortie d'une violence inouïe contre les mœurs politiques

du jour; le gouvernement y est outragé presque k

chaque mot ; cela nous semble curieux à nous autres
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Européens; ici, presque personne ne s'en étonne, et

c'est à peine si quelques rares applaudissements

viennent parfois souligner ces attaques. II y a cepen-

dant actuellement, me dit-on, un mouvement de réac-

tion très prononcé et presque général contre ces agisse-

ments trop réels malheureusement, que flagelle si

vigoureusement la pièce que nous sommes venus voir.

Los acteurs sont bons, la mise en scène suffisante. Ce

qui à mon avis est de trop, c'est le prix exagéré des

places. Nous avons dû payer 20 $ notre petite loge!

M. Belmont ayant eu l'amabilité de nous faire in-

scrire à deux des cercles de ^e\v-\ovk,\eKnickcr-Boker

et le Union-Ch(b, nous Unissons notre soirée dans ce

dernier, où nous rencontrons quelques connaissances

d'Europe.

Le lendemain la pluie tombe à torrents ; mais, partie

à pied, partie en flacre, nous continuons nos prome-

nades dans la ville. Nous nous rendons dans Wall Street.

Cette fois nous sommes bien dans le quartier des affaires.

— Tout l'indique, — le mouvement des rues, — le pas

pressé des piétons, — les affiches dont sont bariolées

les maisons . L'aspect du quartier des affaires à New-

York a vraiment une ressemblance frappante avec

la Cité à Londres ; il y a toutefois ici moins de voitures

et elles marchent moins vite. I^es voies de communica-

tion sont aussi très inférieures comme état d'entretien.

Cette observation peut d'ailleurs s'appliquer aux quar-

tiers les plus élégants, où la voirie laisse beaucoup à

désirer. Je ne suis plus surpris de l'étonnement que

manifestent les Américains venant pour la première fois

à Paris, en constatant la propreté de notre capitale.



PREMIER SKJOUR A NEW-YORK. 15

Le ( neiir du quartier rommorcial est en somme dans

Wdft strret, et les rues voisines, toutes irréj^'uliôres,

s'enchevêtrent les unes dans les autres d'une façon

assez pittoresque. C'est là ce qui forme la partie sud

do la ville, la plus ancienne et celle où l'on peut voir

presque toutes les maisons de banquo, de chanjçe, etc.

Remontant vers le nord, on se retrouve dans le quartier

plus élégant que j'ai parcouru hier, avec ses rues et

ses larges avenues se coupant régulièrement à angle

droit.

En réalité, New-York n'a pas extérieurement un

caractère particulier. Comme dans toutes les grandes

villes commerçantes, dans la rue on vit au milieu d'un

bruit et d'une excitation considérables. Il semble que

tout soit fait à la luUe, avec fièvre. Les constructions

n'affectent pas un genre spécial. La population, non

plus, n'est pas caractéristique. On coudoie à chaque pas

(les gens de toute nationalité. Rien chez eux qui frappe;

on rencontre très peu d'hommes de couleur. Pour moi,

vue dans sa vie extérieure, New-York est la ville rofs-

r,iopolit<' par excellence. ,,,<.,->.

Au Brevoort, nous retrouvons un vieil ami, le maestro

Caëtano Rraga, que je ne savais pas ce matin encore en

Amérique ; il a su notre arrivée par les journaux et

m'a fait passer sa carte; il vient dîner. Nous goûtons

pour la première fois ce fameux caiwass-hack duck si

célébré de l'autre côté de l'Atlantique et qui ne ment

pas à sa réputation. En passant, et puisque j'en suis à

parler cuisine, je veux profiter de l'occasion pour bien

établir qu'à mon avis le Brevoort Honse est le meilleur

hôtel du monde; je n'ai rien trouvé qui put lui être
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comparé ni en France, ni en Angleterre, ni ailleurs. Ce

devoir de reconnaissance rempli, je continue.

Après avoir dîné avec un musicien, comment passer

la soirée? Aller entendre de la musique est tout in-

diqué. C'est ce que nous nous empressons de faire et

nous nous dirigeons vers le Nnr Opéra House, dans

liroadicay, où nous devons entendre les Minstrels, une

institution particulière aux Etats-Unis. On donne le

nom de Minstreh à des individus qui, avec un talent

tout spécial, se font des tôtes de nègre et donnent des

représentations variées où les chants et l'exécution des

mélodies nègres, les parodies, les farces se succèdent

sans interruption. Malheureusement nous arrivons un

peu tard et nous n'assistons pas à la première partie

de la représentation qu'on nous dit être la meilleure.

Fort amusants pourtant un discours sur la « crise

financière », une romance chantée avec une voix de

tôte extraordinaire par un individu habillé en femme

et portant son travesti d'une façon étonnante, et une

farce à quatre personnages intitulée The Broadway

Milliners, « les modistes de Broadway. »

Mais ce qui m'aie plus intéressé c'est un solo de flûte,

variations sur des mélodies nègres, et surtout l'exé-

cution de quelques-uns de ces airs bizarres sur un in-

strument particulier appelé banjo, qui tient à la fois de

la guitare et du tambour de basque. Les sons qu'on en

tire sont fort agréables. Très en usage chez les nègres,

il a une analogie frappante avec l'instrument qu'on

voit entre les mains de certaines figures des monuments

assyriens.

16 octobre. — La pluie, qui n'a pas cessé de tombe?
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depuis hier, contrarie nos projets. L'aimable vice-pré-

sident du Jockey-Club de New-York devait aujourd'hui

nous conduire aux courses. A onze heures on vient

nous prévenir qu'elles sont remises. Justement, au

môme moment, le temps s'ôclaircit ; nous en profitons

pour visiter le Central Parh. C'est la vraie prome-

nade de New-York. Elle occupe une superticie dcî

840 acres environ et se trouve sur le pi'olonjçemcntdes

5«, 6«, V, 8% 9« et iO« avenues. Il n'y a guère qu'une

quinzaine d'années qu'on a commencé à y travailler.

Jusque-là, le véritable rendez-vous des promeneurs

avait été la Batterie^ située juste au confluent de

IHudson et de la Rivière de l'Est.

Ce sont les teintes que prennent ici les feuilles de

certains arbres dans la saison où nous sommes qui

nous frappent le plus. Justement ces feuilles sont

encore tout humides de la pluie qui vient de tomber,

et les reflets du soleil leur donnent un éclat métallique

extraordinaire que nous ne pouvons nous lasser

d'admirer, surtout dans les échappées de terrain que

nous apercevons de chaque côté de la grande belle

allée droite qui se termine par ce qu'on appelle la Ter-

rasse.

La pluie recommence à tomber ; nous allons chercher

un abri au Muséum, où nous espérons avoir un pre-

mier aperçu des animaux que, si la fortune nojs

favorise plus tard, nous pourrons peut-être chasser. Le

Muséum est pauvre. Nous y voyons cependant un

huffalo, qui ne semble pas doué d'un caractère très en-

durant, et un grizslu-hear qui, au contraire, paraît

posséder un naturel charmant. Il se roule sur le dos.



18 PREMIKRE PARTIE.

suit son gardien, lui donne une pattr armée de ces

griffes énormes qui, chez quelques-uns de ses congé-

nères, atteignent jusqu'à 12 centimètres de longueur.

Ce grizzly, d'une taille déjà fort respectable, n'a que

cinq ans; mais il paraît qu'on en rencontre de di-

mensions au moins doubles. Ceci est sans doute fort

exa,géré, et je me contenterais aisément d'avoir au

bout de ma carabine l'hôte de la cage que j'ai devant

moi. Somme toute, le Muséum est à constituer. Il n'y

a que fort peu d'animaux, et, quant aux galeries

d'histoire naturelle, elles n'existent pas.

New-York est la ville des tramv/ays par excellence.

11 se fait tard, et, sautant dans un des horse-cars,

comme on dit ici, nous nous faisons ramener en ville.

En regagnant notre hôtel, nous passons derrière la

Cathédrale do Saint-Patrichj située entre la 51* et la

52e rue, à l'est de la 8« avenuo, aur laquelle se trouve

la façade, qui n'est point encore achevée. Cette cathé-

drale, de style 'gothique, sortira, par ses proportions,

son architecture et la situation qu'elle occupe, de ce

qu'on est habitué à voir à New-York comme église. >

Après un dîner charinant, qui nous est offert au

Knicker-boke>' Club par M. Purdy, le vice-président d i

Jockey-Club, suivi d'une promenade de quelques in-

stants à ce qu'on appelle le Gilmour's Concert Garden^

qui a quelque analogie avec notre Jardin d'hiver d'au-

trefois, et où nous entendons des chœurs remarquable-

ment chantés par le « Youn<î Apollo Club », sorte de

Société chorale composée uniquement d'enfants ai-

dessous de quinze ans, je vais finir la soirée à V Union

Club. 4^-*-^rfer-
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De mes conversations avec les diverses personnes

avec lesquelles je me suis trouvé en relations depuis

mon arrivée à New-York, il est impossible de ne pas

conclure que tous les gens sérieux, en Amérique, se

préoccupent beaucoup de Tavenir des Etats-Unis. Pour

moi, il devient évident que chacun sent que, dans un

temps plus ou moins long, le faisceau se brisera, il

moins qu'une dictature ne vienne arrêter cette désa-

grégation qui s'opère lentement, il est vrai, mais

d'une façon constante. Avec une population à peine

supérieure h celle de la France et une étendue presque

égale à celle de l'Europe, avec la multiplicité des in-

térêts différents qui ont leur origine justement dans

cette proportion anormale entre le chiffre des habitants

et l'étendue du pays, il semble impossible o le l'état de

choses actuel puisse se maintenir indéflT,?ment aux

États-Unis. -' ' '^

Aux causes générales que je viens d'énoncer, il faut

ajouter la richesse croissante des États de l'Ouest, qui

donnera un nouvel essor à leurs exigences, et la situa-

tion précaire des États du Sud, où la guerre de séces-

sion, en ruinant les propriétaires et l'industrie locale,

a amené un malaise général tel que l'ordre ne peut

être maintenu (jue grâce à une sorte de gouvernement

militaire. • = . ....„•

17 octobre. — Le soleil se lève radieux; mais c'est

aujourd'hui dimanche : rien donc à l'aire en ville. Nous

en profitons pour aller visiter Jeronw Park. Pour y
aller, nous traversons Central Park, que nous n'avions

pas vu en entier hier, puis la jolie rivière de Hurlcm,

et, après une course d'environ une heure i\ travers un
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pays très pittoresque et habité, nous arrivons au

terrain de courses du Jockey-Club.

Notre aimable guide, M. Purdy, nous en fait visiter

les aménagements. L'installation particulière du club

est parfaite à tous égards, l'endroit est charmant. Mal-

heureusement le champ de courses môme est resserré

entre deux collines et n'a pas plus de 220 yards de

largeur dans la partie qui se trouve devant les tri-

bunes. La piste peut avoir en tout 2,000 à 2,400 yards,

dont 700 environ en ligne droite. Pour le reste, elle

décrit une série de méandres capricieux, avec une suite

de courbes rentrantes et sortantes qui feraient bondir

tous les sportsmen d'Europe. La piste n'est pas ga-

zonnée. Des ècîiries construites en bois s'élèvent dans

un coin ; c'est là que les chevaux viennent finir leur

préparation, et quelques entraîneurs publics sont in-

stallés au môme endroit. Nous visitons l'une des écuries

et n'y voyons qu'un trt's petit nombre de chevaux de

médiocre apparence. Les meilleurs sont partis pour

Baltimore^ où, mardi, doivent être courus quelques

prix importants. = - vw^. , ,,^..

Notre retour s'effectue sans encombre. Nous croi-

sons un grand nombre de New-Yorkais se promenant

avec leurs sulkys et leurs trotteurs à des allures dé-

sordonnées. Sur la route, beaucoup de cafés avec

d'immenses hangars sous lesquels les voitures tout

attelées sont remisées, tandis que les propriétaires sont

attablés et consomment « cocktails » et « drinks » de

tout genre. ifî-^

i 8 octobre . — J'ai reçu une invitation pour la tribune

du Jockey-Club. Je me rends donc aux cours es. Sans
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parler de mon goût très-vif pour ce genre de sport, ma
curiosité était vivement excitée par ce que j'avais vu

de la piste hier. Peu de monda. Peu de chevaux. Les

commissaires, avec une bonne grâce des plus aimables,

m'admettent dans leur tribune, ce qui me permet de

suivre parfaitement tous les détails de la réunion.

L'échelle des poids adoptée est beaucoup moins élevée

qu'en Europe. Aussi les chevaux sont-ils montés

souvent par des enfants de couleur qui sont accrochés

sur leur monture exactement comme des singes, et qui

me paraissent n'avoir ni beaucoup de jugement, ni

assez de force. Les commissaires, à mon observation

sur ce point, me répondent que l'élévation de l'échelle

des poids rencontrerait une vive opposition dans l'opi-

nion publique. Des'chevaux, je ne saurais rien dire; ce

sont, me dit-on, des animaux des plus médiocres et

sur lesquels il ne faudrait pas juger la production. Le

temps est toujours constaté; on y attache une très

grande importance. Quant à la piste, elle demeure

pour moi un sujet d'absolu ébahissement. Je m'étonne

seulement qu'il ne s'y produise pas de fréquents acci-

dents.

Quant à la possibilité pour un cheval grand et fort

d'y courir dans un champ nombreux seion son vrai

mérite, cela est absolument inadmissible.

Il y a des agences de paris mutuels comme celles

que nous avons vues en France. Mais je remarque, en

outre, un autre genre de paris très particuliers. Ce

sont des sortes de poules où les numéros sont ven-

dus aux enchères par un commissaire-priseur régu-

lier. Quand je dis les numéros, je veux dire le 1"', le
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2", le 3", etc., choix dans les chevaux engagés dans

telle on telle course. Supposons qu'il y ait quatre

chevaux engagés dans une épreuve et désignons ces

chevaux par les lettres A, B, C, D. Supposons que 1)

soit, par exemple, le cheval auquel on suppose le plus

de chaiices, le commissaire -priseur mettant en vente le

l'"* choix, D est acheté par le dernier enchérisseur;

supposons qu'il Tait acheté 500 dollars. On passera en-

suite à la vente du 2® choix. Ce sera A, par exemple,

qui sera acheté 300 dollars
;
puis, on agira de même

pour B et C, qui seront vendus, par exemple, 110 et

50 dollars. La poule représentera une somme de

U50 dollars, et chacun des acheteurs aura son cheval à

la cote établie régulièrement par le public. Il reçoit,

au moment où le cheval lui est" adjugé contre le

montant de son chiffre d'enchères, un ticket sur lequel

sont inscrits son nom, le nom du cheval, la somme
qu'il a dû verser et le chiffre du montant de la poule.

Il est pris une commission de 3 pour 100 sur ces opé*

rations.
*

J'effectue mon retour sur ledrag de M. Bronson. Lo

goût du coaching semble s'établir à New-York. 11 y
avait sur le champ de courses aujourd'hui cinq coaches

fort bien entendus. Tous sont partis ensemble, et nous

sommes rentrés par la route que j'avais prise hier.

Mais le temps est cette fois presque un temps de prin-

temps, et tout le paysage est enveloppé de cette atmos-

phère lumineuse dont j'ai déjà eu occasion de parler,

qui lui donne des tons d'une douceur et d'un velouté

merveilleux. ,^-^--.™»- *.^^ ~^ .

<J^

%
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DE NEW-YORK A CHICAGO

20-23 OCTOBUE

I.a rivicro d'Hudsoii. — I.e Niagara. Un lever de soleil devant les ca-

taractes. — Aspect du haut Canada vu du chemin de fer. — Un train

sur un bac à vapeur. — Arrivée à Chicago.

20 octobre.— Les bateaux à vapeur qui font le service

jusqu'à Albamjf sur le Hudson River, ont interrompu

leur service de jour. Nous en sommes réduits à la voie

ferrée, plus expéditive, mais qui ne nous permettra

pas de jouir aussi bien du paysage, très pittoresque,

dit-on, qui se dérouie le long du fleuve. Nous ne le

perdrons pas entièrement toutefois, le Hudson River

railway côtoyant la rive est jusqu'à Albany,

La rivière Hudson, qu'on nomme aussi le N^orth

Hiver, prend sa source dans la portion nord de l'État

de New-York, dans les monts Adirondacks, qui forment

la ligne de partage des eaux entre le bassin de l'Hudson

et celui des lacs Geofges et Champlain^ tributaires du

Saint-Laurent

.

L'Hudson a un cours d'environ 325 milles ; il est na-

vigable sur la moitié de cette distance. Il reçoit de

Moliawk qui passe à Rome et à tittica, et dont noUs
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suivrons les bords en quittant Albany, le Delaicarc que

nous retrouverons à Philadelphie, et \e Susquehanna.

Quelques instants après avoir quitté New-York, en

débouchant sur le Nurth River, on aperçoit sur la rive

opposée à celle que suit la voie ferrée, de véritables

falaises à pic variant entre doux et trois cents pieds de

hauteur et qui se prolongent jusqu'à Piermont sur

une distance d'environ vingt milles. Ces rochers

affectent des formes souvent assez bizarres et leur

couleur s'harmonise admirablement avec celle de la

végétation qui les surmonte ou qui pousse dans les

anfractuosités. De nombreuses maisons de plaisance,

des villages, des petites villes, sont coquettement

dispersés çà et là. Le lleuve, dont la largeur varie

entre 500 et 2,500 yards, sert de premier plan au

tableau.

A Sinff-Sing, petite ville où se trouve la prison d'état

et située à 33 milles de l'embouchure du fleuve, celui-

ci atteint sa plus grande largeur, 4 milles.

Bientôt le paysage change d'aspect et prend une ana-

logie frappante avec certaines parties des bords du

Rhin. C'est ici que se trouve We^it-Point, l'école mili-

taire des États-Unis. Des hauteurs plus élevées formen-

• rarrière-plan. Elles sont garnies de forêts d'un très

joli aspect, avec leurs feuillages de nuances si diverses

qu'on dirait groupés par la main d'un artiste.

A Hiulson, les montagnes sur la rive ouest s'accent

tuent encore davantage; ce sont les monts Kaatskills,

des ramifications des monts Apalaches qui, formant un

coude à Albany, dessinent la vallée du Mohawk.

Nous traversons le fleuve et nous voici à Alkmy, la
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capitale de l'État diQ New-York, placée à la tète des

canaux des lacs Érié et Champlain et de plusieurs

lignes ferrées. Son port peut recevoir des navires de

moyen tonnage. Sa population est de 70,000 habitants.

Le train parcourt les rues lentement ; une cloche sus-

pendue sur la locomotive sonne à toute volée, chacun

se range. Quelques minutes d'arrêt seulement et nous

reprenons notre course suivant la vallée du Mohawk. A
droite et a gauche de la voie des champs cultivés où le

maïs domine, des bois, de verts pâturages. Bientôt le

sol devient pierreux et les champs sont bordés do clô-

tures do pierres sèches biUies évidemment avec les

pierres tirées des champs. Les bois sont plus maigres

et leur apparence dénote qu'ils ont été exploités sans

souci de réserves d'aucune sorte. Les maisons de pierre

l'ont place aux maisons construites en bois. La vallée

devient plus étroite, la rivière semble s'être elle-même

creusé sa route dans le roc. Puis, au bout de quelques

milles, le pays reprend son aspect primitif. La nuit

arrive; nous traversons Utica, Rome, Syracuse, liochcs'

ter et à une heure et demie du matin le train nous

dépose à Niagara Faits. Il fait nuit noire, pas le moindre

clair de lune! Il faut renoncer à tout espoir de donner

un coup d'œil à la cp-taracte dont on entend le gronde-

ment et que nous pourrions voir des fenêtres de l'hôtel

où iioas nous sommes fait conduire aussitôt débarqués,

2i octobre. — Sept heures du soir. — Je rentre de

ma course au Niagara. Le spectacle qu'il m'a été

donné d'avoir sous les yeux quand le Bothnia a fait

son entrée dans la rade de New-York et celui que je

viens d'admirer aujourd'hui, voilà deux souvenirs da
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voyage que j'ai entrepris tiui rcsteiout à jamais liies

dans ma mémoire. ' " .. .
v

>
,,.....

Le Niagara! — Quelle grandeur et quelle magnirt-

conce ! — Cette masse énorme d'eau qui semble s'englou-

tir dans les entrailles de la terre; — cette écume qui

s'en va bondissant au milieu d'immenses rochers qui, par

leur immobilité, paraissent insulter à la lureur de ces

Ilots bl\ncs, verts, bleuiUres, qui tombent avec un sourd

mugissement qu'on entend au loin ;
— cette vapeur nei-

geuse qui s'élève de l'abîme, traversée par un colossal

arc-en-ciel; — ces arbres aux couleurs parfois fondues,

parfois brutales,— tout cela éclairé par un de ces ra-

dieux soleils d'automne qui donnent à toute la nature des

tons plus chauds, plus éclatants : tout cela on ne

saurait l'oublier!

Mais comme il faut que l'admiration s'impose pour

résister aux obsessions des guides et des photographes,

à la rapacité des naturels de l'endroit, et à tous ces

produits de la civilisation, ces maisons, ces routes

macadamisées, ces escaliers placés pour faciliter l'accôs

des points remarquables ! - _^..; ., ,,^ ,., .,

Je dois avouer toutefois que les deux ponts suspendus

étés sur les rapides, merveilles delà science ec de l'art^

ont trouvé grâce devant mes yeux* m #> * -*-'> j- vt;»?-

îl faudrait une autre plume qile la mienne poUr faire

Une description complète des chutes du Niagara et je

me bornerai à résumer succinctement ici ce que j'ai pu

noter de plus important sur la disposition des lieux.

En route de bonne heure, nous nous dirigeons d'abord

"Vers les Whirlpool rapida, à deux milles environ au-des-
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SOUS de la caiaracle et où l'oaii des grands lacs res-

sorrùe dans une gorjre étroite, peut-être de 0()0 pieds

de largeur, roule avec fracas ; elle forme des ressauts

qui ressemblent aux grandes lames de TOcéan aux

jours de tempête; il faut descendre à une profondeur

de 260 pieds pour arriver au bord de cemaguillque tor-

rent et c'est par un ascenseur (!),niû par la chute, que

nous effectuons cette opération.

A un mille plus bas se trouve le Whirlpool, «c le tour-

billon. » Ici la rivière vient s'engouffrer dans une sorte

de cirque immense formé par des rochers presque h

pic. Sur leur sommet, dans les anfractuosités, s'épa-

nouit une riche végétation. Il se produit dans ce cirque

comme un tourbillon colossal et souvent il arrive que

d'énormes ti'oncs d'arbres, amenés par les eaux, restent

des jours et des jours ballottés de ci de là dans ce vaste

entonnoir sans pouvoir en sortir. ., .-^ .^ J^i.

Remontant en voiture nous traversons le Suspension

Bridge. Au-dessus du pont des voitures et des piétons

se trouve la voie ferrée. C'est là que le Grcat Western

lîaihmy effectue son passage au-dessus du Niagara, à

une hauteur de 200 pieds environ. Le pont a une lon-

geur d'un peu plus de 700 pieds. En arrivant de l'autre

côté, nous pénétrons dans les possessions anglaises;

nous côtoyons la rivière pendant près de 2 milles, sans

perdre un instant de vue la grande cataracte qui se

présente devant nous dans toute son immensité, avec

le Centre Fall et la Cataracte américaine sur la gauche.

Nous ne tardons pas à arriver à la chute, au Hnrse

Shoe Fall, au point où les eaux que Ton voit venir de

plusieurs milles de distance tombent dans le gouffre
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(l'une hauteur de 360 pieds. La cataracte a une lar-

geur de 3,600 pieds environ. Par suite de la désagré-

gation des terrains, un immense fer à cheval s'est

creusé ; de là le nom de Horsc Shoe Fait, et c'est dans ce

cirque que se précipite une quantité d'eau qui a été

évaluée à 100 millions de tonnes en moyenne et par

heure. ...,,.:,,;

Conformément à l'usage, nous revotons des vête-

ments imperméables ad hoc et nous descendons sous la

chute. Guidé par un nègre, je pousse un peu plus loin

que mes compagnons, et h demi aveuglé par l'eau qui

tombe en pluie à l'endroit où l'on passe, assourdi par

le bruit, j'arrive presque au centre du fer à cheval. On

ne gagne à cette expédition qu'un bain plus ou moins

complet.
^•'••=^*'

^
H:...,„^.--.,..,..i:,..«IV M ..;>*,;./.;,*,;>;,

Repassant sur la rive américaine par le New Suspen-

sion Bridge, réservé aux piétons et aux voitures, et qui

est jeté parallèllement à la grande cataracte à 4 ou

500 yards de distance, nous arrivons aux rapides qui

précèdent la chute américaine. Quelques îles jetées

çà et là sont, par des ponts, mises en communica-

tion avec la terre Dans l'une, Bath Island, il y a un

établissement de bains (!) et une usine à papier (!!).

Elle communique avec Goat Island, d'où nous passons

dans Luna Island qui sépare le Centime Fall et la Chute

américaine. De Luna Islind on peut obtenir un excel-

lent coup d'œil sur celle-ci, dont la largeur est d'envi-

ron 400 yards ; l'eau tombe perpendiculairement d'une

hauteur de 170 pieds. En continuant à côtoyer l'abîme,

on atteint le Centre Fall^ sous lequel on peut pénétrer

comme sous le Horse Shoe Fall, et une grotte appelée
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the Cave of the Winds. Si Toa remonte plus hant, on

finit par arriver à trois îles connues sous le nom do

Threc Sistei's « les trois sœurs >; de la dernière, on

obtient une vue complote des rapides qui précèdent la

grande cataracte. r% .!'^ - ,v ' k .. • >- m . . ^

Demain nous n'aurons plus besoin de guides; et,

débarrassés de leurs importunités, nous irons, avant

de reprendre le cours de notre voyage, visiter une

fois encore les points qui nous ont le plus frappés. "

22 octobre. — A cinq heures du matin je réveille mes

compagnons, qui me reçoivent avec un concert d'injures,

je dois l'avouer; j'y reste insensible et j'essaye de leur

prouver que, comme nous devons prendre le train à

onze heures, nous n'avons que tout juste le temps néces-

saire pour revoir une dernière fois le sublime spectacle

de la veille. Mon éloquence porte ses fruits. Il ne fait

pas jour encore, et nous nous habillons à la clarté

d'une maigre bougie. ^ <•!
;
/'^

:
.;^:i.. . .., ,

Enfin nous voilà prêts; nous allons à la fenêtre, — le

jour commence à paraître. Malédiction ! un brouillard

règne, si dense, qu'il est impossible de voir la maison

en face, de l'autre côté de la rue. J'insiste pourtant

pour qu'on se mette en route. Ces messieurs y con-

sentent heureusement. Nous devions être récompensés

de ne nous être pas laissés aller au découragement.

Nous voici sur la rive canadienne, presque en face

de la chute américaine. Une brume épaisse continue à

nous envelopper. Puis tout d'un coup le soleil, comme
un globe sanglant, nous apparaît au-dessus de Luna

Island. Quelques rayons perçant les nuées teintent çà

et là de lueurs étranges, presque fantastiques, des

2.
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I 'li

points détachés de lu grande chute, le brouillard qui

tour à tour épaissit ou disparait et s'élôve du fond de

Tabîme, les grandes vagues aux tons d'énneraude des

rapides, Pécume plus blanclie que le lait, les profonds

ravins, le feuillage sombre des arbres, les îles avec

leur ceinture de flots mugissants. Il me semble, en

voyant le soleil prenant le dessus, les contours graduel-

lement s'accuser, que tout ce qui nous environne sorte

du néant, que j'assiste à la création du monde. Un cri

d'admiration s'échappe de nos lèvres. Mais quels mots

sauraient rendre un tel spectacle ! Je ne connais que

quelques dessins de Gustave Doré qui pourraient en

donner une idée, mais bien faible encore. ,.,. .,,,,,...

Un charme de plus, c'est l'absence absolue de tout

être vivant; rien que le sourd mugissement de la

chute qui vienne troubler le silence solennel,
j. .î,,,

, Bientôt la nature semble se réveiller, le soleil chasse

quelques canards sauvages qui passent sur nos têtes

prenant leur essor vers les grands bois, la brume se

dissipe petit à petit, et nous revoyons le Niagara

comme nous l'avons vu hier, dans sa majesté grandiose.

Nous avons encore un peu de temps devant nous, et

JK us en profitons pour continuer notre promenade sut-

la rive canadienne. Une route remonte le long du

fleuve, nous nous y engageons. Au bout d'un mille ou

deux, nous arrivons à une jolie île qui porte le nom de

son propriétaire M. Thomas Streat; sur la rive, et

presque en face, se trouve une source connue sous

le nom de liurning Spring. Elle est chargée d'acide

sulfliydrique, et quand on approche de l'oriflce une

allumette enflammée, le gaz qui s'en dégage, brûle avec

ï
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uneflaramebrillante. L'eau de cette source contient en

al)on(lance du 80ufro,du fer otde la magnésie. A quelques

pas plus loin on en rencontre une seconde, sulfureuse

aussi, mais qui ne dégage pas de gaz. Ces deux sources

no sont pas utilisées. La route fait ici un coude et

gravit les hauteurs qui dominent le Niagara ; en arri-

vant sur la crôte, on aperçoit un couvent catholique,

admirablement situé, et d'où l'on jouit d'une vue d'en-

semble remarquable sur les cataractes et les rapides.

Mais l'heure du départ approche et nous redescendons

vers notre hôtel en passant par un étroit ravin, très

profond, qui s'est produit dans le sable. Les parois en

sont curieusement percées de milliers de petits trous

ronds creusés par les hirondelles, qui arrivent ici en

mars, pour y faire leur nid, et disparaissent en mai.

Leur nombre est incalculable. Les habitants ont bap-

tisé cet endroit le Swallmos'Hôtel « l'hôtel des hiron-

delles. »

A une heure nous montons dans le train qui doit

nous amener à Chicago, en passant par le hanl Canada.

Vax traversant les rapides, sur ce pont qu'hier nous

avons traversé en voiture, de notre wagon, nous jetons

un regard d'adieu au Niagara.

Nous voici dans les possessions anglaises. î^e pays

est superbe. Les terres sont bien cultivées, les bois bien

aménagés, les prairies très riches. Les arbres semblent

être à peu près ceux de nos contrées, le pin, le chêne,

l'orme, l'érable, etc. De nombreuses clôtures séparent

les champs où l'on voit des maisons jetées çà et là,

mais assez rapprochées. A gauche, des hauteurs boisées
;

à droite le terrain descend en une pente à peine sen-
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sible vers le lac Ontario, que les arbres et la brume

empêchent de distinguer. * .^- ... - », ^« - 14; -j;.

Bientôt les hauteurs à gauche s'accentuent, mais la

voie ferrée s'en écarte, et on ne tarde pas à arriver à

Hamilton, point de jonction avec la ligne de Toronto.

De Hamilton on aperçoit le lac. Les hauteurs couron-

nées d'arbres qui le bordent en cet endroit, les navires

qui se balancent sur ses eaux, sont d'un coup d'œil

charmant. '

'* ' """' '-•'' '" v •^i>-:r:r;-:,-vç,«Hii^?-*-

Le train reprend sa marche vers l'ouest; l'horizon

de collines qui se trouvait sur notre gauche s'éloigne

de plus en plus; les champs deviennent plus rares,

mais la contrée est encore très-pittoresque avec ses

longues échappées de prairies vertes sur lesquelles se

détache le feuillage sanguinolent des grands chênes

rouges. On passe à Paris, puis à Londres, deux petites

Tilles qui n'ont de commun avec les vieilles cités euro-

péennes que le nom ; et la nuit arrivant bientôt, chacun

se dirige vers le Pulmann's Palace Hôtel car, un véri-

table restaurant sur rails, où l'on nous sert un dîner

des plus respectables.
"•'"

> ">ï'i'-^^'î-^^-~^^ ^^^« 'Hm^I

Puis, devisant et ftimant, nous attendons notre

arrivée à Détroit, située de l'autre côté du Détroit River,

qui unit les lacs Huron, Saint-Clair et Erié, et que le

train tout entier, moins la locomotive, traverse sur un

bac a vapeur. ^.

En raison des détours qu'on est obligé de faire, le

trajet sur la rivière est d'un peu plus de 2 milles. Le

ferry beat a 400 pieds de long. Le train occupant la

place où devrait passer l'arbre de couche, chaque roue

est munie d'une machine spéciale, qu'on me dit être

r..
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d'une force de 325 chevaux-vapeur. Les roues sont

garnies d'armures de fer pour briser la glace, lorsqu'en

hiver la rivière est prise, i.

Malheureusement l'obscurité m'empêche de suivre

les détails d'exécution de cette traversée originale.

Le ferry boat nous débarque sur le territoire des

Etats-Unis, dans le Michiyan, dont la capitale est Lan-

sing sur le Grand River, petite ville de 5 à 6,000 habi-

tants, mais dont Détroit est la ville la plus importante.

Celle-ci a une population de près de 80,000 âmes et

jouit d'une grande importance, en raison des diverses

lignes de chemins de fer qui viennent aboutir dans

ses murs, et de sa situation sur les frontières du

Canada.

La nuit est avancée et chaque passager ne tarde pas

à aller rejoindre sa couchette.

Le lendemain matin, en nous éveillant, nous nous

trouvons dans l'État d'Indiana, pays essentiellement

agricole et fort riche, sauf dans la partie que nous

traversons, dont l'aspect est triste et laid. La capitale

de rindiaaa est IndicnapoUs (50,000 hab.) sur le White

River et où se rencontrent une douzaine de lignes ferrées.

J'entreyois à travers la brume le lac Michigan, et

sur ses bords de véritables falaises de sable.

Bientôt nous sortons de l'Indiana, et à huit heures

nous faisons notre entrée .'i Chicago dans V Illinois,
,

'l
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Imijortance de Chicago. — Les gra^ (1«» 't en Ann'ricjue. — Aspec;

de Chicago. — RApiihlicains et doinoci'uies. — Le système de l'éduca-

tion aux litats-Unis. — Les écoles de Chicago, — Conunerce et in-

dustrie. — Les Stoclt Yards. — Mouvement des grains et céréales.

— Le caractère des Américains dans les Étaii de l'Ouest et du Paci-

fique. ,
.,.,,-.,... „,,,,. ., r.--.^ .,,-. , ,„.., ,,.,-,, U., ç,.

83 octobre. — Chicago est placée à 1 embouchure de

la Rivière de ChicagOy à l'ouest du Xac Michigan dans

une situation tout à fait exceptionnelle. En dehors des

chemins ferrés qui viennent y aboutir et qui sont au

nombre de plus de trente, elle est en i» munication

avec le Golfe du Mexique par le Missu > par un de

ses affluents VllUnois et le canal du tgan, avec

yAtlantique i^diV les grands lacs et le Saint-Laurent») ym
Cette ville, qui en 1837 comptait 4,200 âmes seule-

ment, a aujourd'hui une population de 661,951 habi-

tante, d'après le recensement de 1874 (blancs, 636,694;

individus de couleur, 5,257), et cela malgré l'effroyable

incendia qui le 8 octobre 1871, vin. la détruire aux

trois quarts, brûlant 1,800 maisons e. laissant 98,000

personnes sans abri. Les pertes furent estimées à plus
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de x.'00 millons de dollars. Mais ce désastre n'abattit le

courage de personne. Dès que le l'eu fut éteint cliac'î»

se remit à l'œuvre. Le surlendemain tout se réorgani-

sait ; cinq journaux dont le matériel avait été réduit en

cendres reparaissaient, et aujourd'hui la ville, presque

entièrement reconstruite, compte 200,000 ho-bitunts de

plus qu'elle n'en avait alors. . ;

C'est actuellement de beaucoup la cité la plus im-

portante de l'État d'Jllinois, dont la capitale est

Sprinfjfield (18,000 habitants), située sur le Sanga-

mon^ un affluent de la rivière dont l'État porte le

Dans Vlllinois on élève une grande ([uantité de

bétail et la culture y est très avancée. La sol est ex-

trêmement fertile et on y récolte surtout du grain en

grande abondance.

Aussi Chimfjo est-elle le centre du mouvement le

plus considérable qui soit au monde, en blés, farines,

viandes conservées, lards, etc., et comme les usines de

différentes espèces y sont aussi nombreuses, c'est la

ville qui sert d'entrepôt en quelque sorte à tous les

États de l'Ouest. -^ .

. A notre arrivée nous trouvons à la gare les corres-

pondants de la maison Belmont, MM. Greenebaum et

Hlum venus au-devant de Rothschild. (îuidés par ces

messieurs, nous sommes bientôt installés au Pabncr

Hotelf le meilleur de Chicago, un de ces immenses ca-

ravansérails dont les Améripains ont la ftablesse d'être

si tiers*
;«--.-..»-.. -.-.-- _^„^^..,—*.

J'ai, je l'avoue, le tnauvais goût de penser que le

dernier mot du cumfuvt ne se trouve pas dans le
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tumulte et le bruit résultant de ragglomôration sous un

môme toit de huit cents individus et souvent plus. J'aime

mieux n'avoir pas, en rentrant chez moi ou en sortant,

à traverser un vestibule encombré de tous les oisifs

du voisinage et communiquant avec un har-room d'où

s'échappent les émanations mêlées du tabac, de l'alcool,

de l'aie, etc. Je préfère des sièges où l'on puisse s'as-

seoir et un lit où l'on puisse se coucher à ces meubles

resplendissants, mais horribles, où les satins criards

et les ornements de mauvais goût, surchargés de do-

rures, produisent une cacophonie étrange. Enfin il m'est

impossible d'arriver à apprécier ces repas trop copieux,

où la chair est encore plus médiocre qu'elle n'est abon-

dante. - , . . ,

A>'

A midi, nous commençons notre tournée de curieux

dans la ville, et notre première visite est pour le

IJoard of Trade. C'est la Bourse de l'endroit. Mais

on n'y spécule pas sur les valeurs, et seulement sur les

grains, les lards, les eaux-de-vie, etc., dont les cours sur

la place de New-York sont à certaines heures annoncés

officiellement du haut d'une tribune, puis affichés, par

le secrétaire de l'association qui compte 1 ,800 membres

payant une cotisation. Nous faisons la connaissance de

plusieurs des notabilités de l'endroit. Rothschild est

appelé sur l'estrade et présenté offlciellement au

Board of Trade. Il est accueilli avec acclamation

et, suivant l'usage, remercie par quelques mots de la

réception qui lu: est faite. Son « speech » est fréquem-

^>,i'{rlî?.
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ment couvert par les applaudissements et se termine

au milieu des cheers de l'assistance. ^f*^ «i- :#'')/

Il se dérobe enfin à cette ovatioii; nous le suivons et

nous reprenons notre promenade h travers la cité."
5*^^"

Les rues sont généralement larges et bien bâties, so

coupant h angle droit. La rivière partage la ville en

trois quartiers que, d'après leur situation, on distingue

sous les noms de Chicago nord, Chicago sud, et Chicago

ouest. Des ponts et des tunnels facilitent les communi-

cations. L'un de ces tunnels servit utilement pendant -

la conflagration de 1871 à abriter contre les atteintes

des flammes les habitants du voisinage. Comme je Tai

dit, les maisons sont généralement bien construites;

depuis le dernier incendie, les maisons en bois ne sont

plus autorisées dans l'intérieur de la ville. Elles étaient

pourtant bien jolies c^ petites demeures coquettes, dont

on voit encore quelques spécimens dans les rues exté-

rieures et qui reviennent, les plus belles, à 4,000 $
seulement, tant le bois est bon marché. La voie princi-

pale, le Broadway de Chicago, où se trouve le Palmer

Hôtel, s'appelle ^tatc Street, Les personnes riches habi-

tent la partie sud de la ville, dans Michiyan Avenue

et les rues avoisinantes.

Dans quelques endroits les chaussées sont pavées en

bois, dans quelques autres elles sont macadamisées,

mais le plus souvent on enfonce jusqu'à mi-jambe dans

un sable /in et léger comme de la cendre. En hiver,

grâce au traînage qui s'établit de bonne heure et dure

assez longtemps, les inconvénients de cet état de choses

ne se font pas sentir; il n'en est pas de môme quand la

neige a disparu et nous en faisons la pénible expérience.
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Pas un monument k Chicago. Les éclitices publics

n'offrent aucun intérêt, à l'exception de ceux qui con-

tiennent les machines qui envoient Teau dans les diffé-

rents quartiers. De ces machines, l'une surtout, la

dernière construite, qui provient des usines de Pitts-

hui'fj, est remarquable. Elle aspire et envoie à 112 pieds

de haut 37 millions de gallons d'eau par vingt-quatre

heures. Le gallon équivaut à un peu plus de 4 litres

et demi. Cette machine brûle 35 tonnes de charbon par

jour. L'eau provient du lac, d'où elle est amenée d'une

distance d'environ 2 milles par un conduit en maçon-

nerie qui a 5 pieds de haut.

Un autre conduit plus considérable amènera l'eau à 7

ou 8 milles de l'autre côté de la ville. II est construit,

mais les machines qui permettraient de l'utiliser ne

sont pas terminées. V - ' ;

Si les monuments publics sont rares à Chicago, on

ne saurait en dire autant des promenades. Elles sont

fort bien entretenues. Le nouveau parc qu'on est en train

d'installer sur les bords du lac Michigan, mérite une

mention spéciale en raison de sa magnifique situation.

Nous avions rencontré à diverses reprises Un grand

char attelé de quatre chevaux, orné de bannières,

d'affiches et portant une fanfare qui s'escrimait avec

un entrain endiablé à faire le plus de bruit possible. Il

semblait, d'ailleurs, régner dans la population une ani-

mation anormale. Renseignements pris, nous fûmes

informés qu'il devait y avoir une élection le mardi

suivant, et que la promenade de ce char n'avait d'autre

objet que de convoquer à un meeting qui devait se

i
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réunir le soir, les partisans du parti républicain. H

devait y avoir aussi un meeting du parti opposé.

L'élection n'intéressait que le comté; mais l'occasion

étant bonne pour voir de prés les citoyens de la libre

Amérique dans l'exercice de leurs droits politiques, il

fut décidé que nous irions à ces réunions.

Il est bon de rappeler que ces noms de républicain

et de démocratique, donnés aux partis des États-Unis,

n'ont rien de commun avec la signification qu'on

leur attribue en France. Généralement le parti répu-

blicain ici se compose des gens qui veulent voir la cen-

tralisation de tous les pouv(»irs s'établir, avec Was-

hington pour capitale. Les démocrates, au contraire et

avec raison, à mon avis, en raison ae l'immensité du

territoire, combattent pour la décentralisation. Aujour-

d'hui l'expression parti démocratique est synonyme de

parti de l'opposition.,,, >,,-,>. ,,,„ït^^

La salle où se lient la réunion républicaine offre rnc

curieuse composition de types très-divers, mais où les

hommes de couleur sont en plus grand nombre qu'on

eût pu le supposer. C'est que, en raison même de leur

faiblesse numérique relativement à la population totale

de la ville, ils ont grand soin de ne jamais manquer

une occasion de remplir leurs devoirs d'électeurs.

Tout se passe avec un ordre parfait et le discours de

M. John Jones, le député sortant, discours très modéré

dans la forme, très sage, est fréquemment interrompu

par les applaudissements. Puis une résolution proposée

est adoptée à l'unanimité et l'assemblée se sépare sans

tumulte. / . . . . ; .; .

Il est tard et nous nous hâtons de nous diriger vers
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i
i

le lieu de réunion du meeting démocratique. Quand

nous arrivons il touche à sa f'»^'* 'nais, ici comme dans

l'autre réunion, règne le calmt j plus complet. C'est

cependant un meeting du parti de l'opposition qui, en

raison d'une décision prise par les autorités de la ville

il y a quelques jours, interdisant la vente de la bière

le dimanche, a recruté de nombreux partisans. Tant il -^

est vrai que partout il arrive souvent que les plus grands

effets sont produits par les plus petites causes. r - R
Mais c'est que cette décision touchait à un point bien

sensible chez la partie allemande de la population de

Chicago, qui compte pour les deux cinquièmes dans la

population totale î . , r

Dès mon arrivée j'avais été du reste frappé de cette

prédominance de l'élément tudesque. A chaque pas,

durant ma promenade dans la journée, des mots alle-

mands étaient venus frapper mes oreilles, et presque

partout sur les plaques indicatrices des noms de rues en

anglais, j'avais pu lire ces mêmes noms en allemand.

^ 24-26 octobre. — Aux États-Unis, le système d'éduca-

tion adopté a déjà attiré depuis quelque temps l'atten-

tion de plusieurs des gouvernements de l'Europe. 11

mérite d'être étudié. ^

D'après la constitution môme, le pouvoir central

n'agit que dans les questions d'intérêt général où

la sécurité du pays tout entier est en jeu, et dans les

rapports du pays avec les puissances étrangères ou dans

le règlement d'affaires d'État à État. ^^itv ^-^^i /?»?;

Les écoles militaires et navales sont les seules qui

soient sous le contrôle direct du gouvernement de

Washington. -^-'^' ^M^m.. ^^.^'Kjm ^:,,;
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Dans tous les autres cas, son action se borne à des

concessions de terrains faites aux difTércnts Etats pour

constituer des fonds d'entretien pour les écoles ou pour

permettre l'établissement de maisons d'instruction

destinées aux études agricoles, industrielles ou méca-

niques, ^'i-v' -- ::k- . .
' .'., ;

,i.- u^t:- ;.>

La règle est uniforme et h Gouvernement central

n'exerce aucun contrôle toutes les fois qu'il ne s'agit

que de la bonne direction de ce qui intéresse spéciale-

ment les différents États, les comtés, les villes ou les

cités. :-^-'^-/y ir .'': -h: -.-:] ?.',• >.. _'
' .-., ,. __: ,.•?

L'État, lui, n'abdique pas ses droits ; mais il laisse

les pouvoirs législatifs et administratifs les plus éten-

dus aux autorités locales, aux sociétés organisées dans

un but défini dans les localités. Il n'intervient que

lorsque les intérêts de l'État tout entier sont en jeu.

A chaque État donc revient la responsabilité de

l'éducation de ses citoyens, éducation qui doit les

mettre à môme de remplir leurs devoirs politiques.

Cette responsabilité est reconnue oflTiciellement par

l'établissement d'écoles publiques soutenues, d'une part,

par les State schools' Fimds alimentés par les con-

cessions de terres faites par le Gouvernement central,

et par des fonds affectés à cet objet par chaque État
;

d'autre part, par des taxes locales imposées à ceux

mêmes qui profitent des écoles. La direction et l'orga-

nisation des écoles dans chaque localité sont laissées»

aux municipalités ou à des sociétés organisées dans ce

but spécial ; l'État se réserve une surveillance géné-

rale.

Dans quelques États seulement l'instruction est obli-
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gatoire, mais nul n'est contraint de suivre les cours

des écoles publiques.

L'État préside à la répartition des écoles et déter-

.mine les différents genres d'écoles qui doivent être éta-

blies et régies par les autorités. Parfois il prescrit

quelles sont les branches d'instruction qui doivent

être plus ou moins développées. Il veille à la création

des districts scolaires, détermine les moyens par

lesquels l'argent peut être recueilli; il préside à l'or-

ganisation ; il peut nommer les personnes chargées de

la surveillance, qui sont choisies parmi les plus hon-

nêtes et les plus instruites ; il fixe la limite de leurs

pouvoirs, la durée des fonctions de chacun, la manière

de pourvoir aux vacances.

C'est encore l'État qui décide les conditions d'âge et

de présence pour les élèves et qui, dans certains cas,

préside au placement et à l'emploi des fonds d'écoles

fournis par le Gouvernement central.

Les municipalités organisent les districts en se con-

formant aux lois de l'État; elles choisissent générale-

ment les personnes investies de la surveillance, lèvent

et recueillent les impôts pour les écoles.

Dans chaque localité les personnes chargées de la

surveillance examinent les professeurs et les nomment;

elles fixent leurs appointements quand il n'y a pas été

pourvu autrement, veillent à la construction des écoles,

•à la fourniture de tout le matériel nécessaire, et pro-

mulguent les règlements.

Les exigences de la vie en Amérique et l'organisa-

tion politique du pays soustraient de bonne heure les

enfants aux influences delà famile; aussi, dans les
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écoles, fait-on une large part à leur éducation morale

et leur donne-t-on des habitudes de discipline sévère.

On exige d'eux une soumission absolue à leurs maîtres,

de façon à ce qu'ils sachent plus tard respecter les

mesures restrictives que peuvent prendre les autorités

constituées.

Dans la première période de l'éducation, on emploie

les punitions corporelles (elles sont supprimées toutefois

dans quelques villes comme Chicago, New-York, etc.);

plus tard les punitions sont d'un ordre tout moral.

Dans les classes, les mouvements se font avec une pré-

cision militaire.
"

^.; t>

La durée totale des études est de douze aimées qui se

subdivisent en quatre années de « Common School » ou

école primaire, quatre années de « High School » ou

école secondaire et quatre années passées dans les

Collèges et les Universités dispersées dans le pays, les

unes sous le contrôle de l'État et subventionnées par

lui, les autres dirigées et fondées, soit par des congré-

gations religieuses, soit par des particuliers.

Dans tous les cas, ces institutions sont exemptes

d'impôts.

Dans les « Common Schools » on apprend à lire, à

écrire, la grammaire, l'arithmétique, la géographie,

et souvent aussi le dessin et la musique vocale.

Dans les « High Schools » l'enseignement porte sur

l'algèbre, la géométrie, quelques éléments de mécanique,

de physique et de géologie, la rhétorique, l'histoire,

la littérature anglaise, le latin,une langue étrangère, —
le français ou l'allemand, — enfin quelquefois le grec.

Durant les quatre dernières années, on complète les
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études des années précédentes, du latin, du grec, du

français ou do Tallemand; on aborde les mathématiques

supérieures et leurs applications, les sciences naturelles,

la logique, la philosophie, et on suit des cours spéciaux

soit de sciences, «"''t de droit, do raédecino ou de théo-

logie.
-

;?

, Dans les Etats du Nord, les blancs et les enfants do

couleur vont aux mêmes écoles. Il n'en est pas ainsi

généralement dans le Sud. - j '-.-r 5;

Dans les campagnes, les filles et les garçons n'ont

qu'une école commune. Dans certaines villes, les deux

sexes ne sont séparés qu'à partir des écoles du second

degré. Mais presque partout 1
^ cours enseignés sont

les mômes pour les deux sexei .- .. *.

. ïvi ,

, Bien que souvent on commence et on Unisse les cours

par une lecture de la Bible et une prière, jamais il

n'est fait d'instruction religieuse dans les écoles publi-

ques. ^'^ •
• - - ' - - • :

'

': .-. '. <^*-r.

Des écoles du soir sont ouvertes dans presque toutes

les villes pour les adultes. On y enseigne la lecture, l'écri-

ture, l'arithmétique, la tenue des livres, le dessin, etc.

Dans les villes, la majorité des professeurs sont des

femmes, et les résultats obtenus par leur emploi, sur-

tout dans les écoles primaires, sont excellents.

Les écoles sont généralement ouvertes de neuf heures

à quatre heures. Les enfants n'ont dans l'intervalle que

quelques instants pour leur repas, mais on leur laisse,

quand ils passent d'un sujet d'étude à un autre, un

quart d'heure de repos dans les salles mûmes. Ils ont

deux jours de congé par semaine et deux mois de

vacances par an.
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Tous ces détails qui, bien entendu, ne se rapportent

qu'aux écoles publiques, m'ont été donnés par l'Hono-

rable Duane Doti/, Superintendant des écoles de la ville

de Chicago. Mais pour qui voudrait des renseignements

plus précis, je me fais un véritable plaisir d'indiquer un

ouvrage intitulé « The F'ree Scliool System of the Uni-

ted States », par M. Francis Adams, publié récemment

à Londres chez Cliapman ani Hall, Picadilly 193. On y
trouvera des indications aussi intéressantes qu'utiles.

Chicago passe pour une des villes où les écoles sont

les mieux organi^^ées et c'est avec une vivo satisfaction

que j'en visite
i

isieurs, guidé par M. Duty.

Elles sont généralement claires et bien aérées. Les

enfants des deux sexes sont réunis. Chacun est assis

Rur un siège à part avec un pupitre à part. Les salles

sont presque toutes de cinquante à soixante élèves. La
moralité n'a, paraît-il, rien à souffrir de ce contact cons-

tant des filles et des garçons, qui se prolonge depuis-

l'âge de six à sept ans jusqu'à l'âge de dix-huit ou dix-

neuf ans. Au contraire, M. Doty assure qu'il n'y a
reconnu que d'heureux effets. « Nous ne laissons aucun
rôle à l'imagination, de cette façon », me dit-il. ., ,,

La moyenne des appointements des professeurs est,

au bout de cinq ans d'exercice, de 750 § par an.

Les professeurs des écoles primaires sont plus rétri-

bués que ceux des écoles du second degré, en raison de
ce que leur tâche a de plus pénible et de plus ardu.

Le principal d'une des deux écoles que j'ai visitées

touche 2,000 $ par an et le sous-directeur, qui est une
femme, 1,200 $.

Ces écoles n'ont naturellement — le^^ élèves étant

3.
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tous externes — ni réfectoires, ni cuisines, ni cours.

filles se composent simplement d'un bâtiment à trois

étages ordinairement divisés en salles qui servent à la

ibis aux études et aux classes. '•- M .^'J
; - v^

En dehors des écoles publiques il y a, à Chicago

comme dans toutes les villes des P^tats-Unis, un nombre

considérable de maisons d'éducation particulières,

dirigées souvent par des corporations religieuses. Les

études sont les mêmes que dans les écoles publiques. «

D'après le dernier recensement, effectué en octobre

1874, le nombre des élèves suivant régulièrement les

cours et âgés de moins de vingt et un ans était de 15,949

dans les écoles publiques et de 28,251 dans les institu-

tions privées. Le nombre des individus entre douze et

vingt et un ans ne sachant ni lire ni écrire n'était que

de 186.
"

• ' -

Mais très peu de jeunes gens poussent leurs études

au delà des cours d'instruction primaire. Ainsi sur

40,000 si'ivant actuellement les cours primaires, il n'y

a pas plus de 8,000 qui suivront ceux du second degré

et pas plus de 1 ,000 qui achèveront les quatre années

de cours complémentaires. C'est qu'en Amérique

l'homme entre do bonne heure dans la vie active.

Chicago est, je l'ai déjà dit, le principal entrepôt de

rouest. Deux mots sur quelques-uns des grands établis-

sements qu'on rencontre dans cette ville, permettront

dx^ donner une idée de l'importance de son commerce et

de son industrie.

La maison de toiles, lainages, soieries, etc., de
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de

Field, Leitcr and C^, joue ici le rôle de celle da fameux

M. Stewart, dont la fortune est estimée au bas mot

150 millions, à New -York et dans les États de l'Est.

Ils font par an pour 20 millions de dollars d'affaires.

Les objets de provenance américoûie entrent pour

les trois quarts dans ce cniffre, ceux de provenance

anglaise pour 4 millions et les produits français pour

2 millions seulement. Ce sont les soieries de Lyon qui

forment le plus gros appoint dans ce dernier chiffre.

Les deux maisons de gros et de détail de MM. Field,

Leiter and C° occupent plus de 1.000 ouvriers et plus

de 100 chevaux à Chicago seulement.

Le commerce des chaussures est entre les mains de

trente maisons qui font par an pour 30 millions de dol-

lars d'affaires. Nous en visitons une qui n'occupe que le

quatrième rang par son importance. Une partie des

chaussures sont fabriquées dans des ateliers que nous

traversons. Tout s'y fait à la mécanique, avec une

rapidité surprenante. Les produits sont d'un bon

marché extraordinaire, comparativement aux prix de

toutes choses aux États-Unis. Les bottes se vendent de

3$ à 5$ 1/2 suivant les dimensions, les souliers de 2 $
ù 2 $ 75 cents. Annuellement la maison expédie dans

l'Ouest 3,000 caisses contenant ou 12 paires de bottes

ou 60 paires de souliers fabriquées par elle, et en dehors

de cela 4,000 caisses de chaussures iinportées. Les

ouvriers gagnent en moyenne 16 $ par semaine. Leurs

salaires varient entre 12 et 25 $. Les trois cinquiômes

de ces ouvriers sont d'origine irlandaise. rAS£iii_j.v«#-

Les peaux viennent des États environnant.^ et de

l'Ouest; elles sont tannées à Chicago. Il y a eu des
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années où les bénéllces nets de la maison se sont élevés

à 60,000 $.

Ces chiffres ont certes leur éloquence ; mais laissant

de côté toutes les autres manufactures et maisons de

commerce de Chicago, son industrie métallurgique, qui

a fait de tels progrès qu'elle ne saurait tarder de riva-

liser avec celle de Pittsburgh, le Manchester de TAmô-

rique, si on jette un coup d'œil sur les Stock-Yards où

viennent affluer tous les bestiaux, les moutons et les

porcs de l'Ouest, dont la viande ou fraîche ou pré-

parée est expédiée dans le monde entier, les élé-

vateurs au moyen desquels s'effectuent le décharge-

ment «t le chargement des grains et des farines

récoltés dans les États environnants et qui doivent

servir à l'alimentation des populations des États do

l'Est et de l'Europe, il est impossible de n'être pas

frappé d'étonnement. : . ^

27 octobre, — Les Stock-Yards sont établis à une

extrémité de la ville et il nous faut une bonne heure

pour nous y rendre de notre hôtel. C'est sous la con-

duite de M. Morriss, le fondateur en quelque sorte de

cette immense institution, que nous procédons à notre

visite. '.'
.: :• !'.= '' -:-'-- --r-' -lU v -r ^::

v--

M. Morriss n'a que trente-six ans. Il est arrivé à

Chicago à l'âge de treize ans. Il débuta par être gardien

de troupeaux. C'est par son intelligence et son indus-

trie qu'il est arrivé à. la situation qu'il occupe aujour-

d'hui. Son honorabilité est si universellement reconnue,

que dans toutes les contestations il est pris comme

arbitre et que sa décision est toujours acceptée.

Il était impossible d'avoir un meilleur guide. — Un
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grand nombre de ces petits chevaux dont se servent

dans les prairies les gardiens de troupf^aux, sont

attachés à des anneaux devant l'entrée de V Union

Stock-Yards National Bank, une institution qui ne prête

son concours à aucune spéculation, à aucune entreprise

aventureuse et se borne à aider de tous ses efforts à

raccroissement des affaires sur le marché, au règle-

ment de toutes les transactions entre les vendeurs et

les acheteurs sur une étendue de pays dont on ne peut

se faire aucune idée. Chacun de nous détache un do ces

chevaux et nous nous engageons dans le dédale des

rues séparant les enclos où sont parqués les bestiaux,

les moutons, les cochons en quantité innombrable.

Chaque année, depuis la fondation des Stock- Yards,

le chiffre des affaires va en augmentant. Depuis dix

ans la quantité des bêtes à cornes entrant chaque année

à Chicago a plus que triplé, et pourtant ce commerco

ne paraît être ei' 'ore que dans son enfance; il semble

qu'il n'y en ait que les bases de posées.

Ce n'est, en effet, que maintenant seulement que com-

mence à s'efl'ectuer le véritable développement des

Etats et des Territoires de l'Ouest. L'émigraticii amène

sans cesse, comme le flot de la marée, de nouveaux

individus qui, en atteignant de nouvelles régions, aug-

mentent les sources de la production.

En 1874. bien que cette année-là les bestiaux eussent

beaucoup souffert, le chiffre des entrées des bêtes à

cornes dans les Stock-Yards a été de 83,000 têtes supé-

rieur à celui de l'année précédente, soit une augmenta-

tion de 11 p. 100.

On a constaté en môme temps un autre progrès. Aii-
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^•1

paravant le plus grand nombre des aninaaux amenés

avaient entre trois, et plus généralement entre quatre

et cinq ans;depuis deux ans, la plupart sont aussi forts

et ont entre deux et trois ans seulement. Les procédés

d'élevage se sont évidemment perfectionnés puisque, en

un temps beaucoup moins considérable, les éleveurs peu-

vent offrira l'acheteur des animaux valant ceux qu'ils

lui amenaient autrefois; ils y trouvent un grand avan-

tage, la viande étant plus riche et de meilleur^ qualité et

les risques courus étant de durée moindre, t'est d'ail-

leurs en partie à cette différence dans l'âge des ani-

maux amenés qu'est due l'augmentation de leur nom-

bre, l'éleveur faisant deux et quelquefois trois envois

dans le même temps où naguère il n'en faisait qu'un seul.

Il faut reconnaître à la vérité qu'aucun de ces ani-

maux ne pourrait supporter la comparaison avec les

plus beaux de ceux que journellement on vend à Paris

par exemple. Cela tient en partie assurément aux longs

transports auxquels les bestiaux sont contraints ici.

Au mois de janvier 1874, les bêtes à demi ou aux trois

quarts engraissées se vendaient entre 4 $ 23 et 4 $75 les

100 livres. Les^bôtes grasses, au contraire, se vendaient

entre 5 $ 50 et 6 $50 les 100 livres toujours. Ces chiffres

sont bons à connaître pour qu'on puisse se faire une

idée plus exacte des affaires qui se traitent ici ; en voici

d'autres: ^v-v..---.; :^ •;- ,iV'-K.>'«Jï:^%

En 1874, le chiffre des entrées dans les Stock-Yards de
ce qu'on appelle bêtes du pays a été de. . . . 583,966

Le chiffre des entrées des bêtes du Texas et

du Cherokee a été de 200,000

Total des entrées. •, •'. V': * » 843,660
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Le cliiflfre des botes du pays ou étrangères '• •' >;

expédiées des Stock-Yards par les chemins de • -

1èr de l'Est a été de 551,813
Le chiffre des botes réexpédiées par les lignes

de rouest a été de 64,630
Le chiffre des bêtes tuées et expédiées, les

viandes préparées, dvisscd becf, a été de. . . 60,000
Le chiffre des botes tuées et expédiées, les

viandes salées, comed heef, a été de 41,192
Le chifl're des bétes tuées à Chicago pour la

consommation a été de 126,025

^^^ Total des sorties 843,966

On peut, d'après ces chiffres, constater que 73 p. 100

des bestiaux reçus dans le courant de Tannée 1874

ont été expédiés par les voies ferrées de TEst. Sur ce

nombre, une petite quantité était destinée à quelques

villes du Michigan et de VOhio, une part plus grande à

Pittshuryh et quelques autres points de la Pennsylvanie ;

mais la plus grande partie a été envoyée directement

ù. Buffalo, Albcoiy, Ncio-York et la Nouvelle-Angleterre.

Ce débouché du commerce de Chicago est destiné h

s'accroître dans de larges proportions, à cause de l'aug-

mentation de la population dans les villes de l'Est et

de la diminution constante de l'élevage des bêtes à

cornes dans cette région.

On aura certainement été frappé du chiffre relative-

ment peu important des bestiaux tués à Chicago pour

être salés. J'ai dit que ce chiffre avait été de 41,192

en 1874. Il marque une grande augmentation sur 1878

où il n'avait été que de 21,712. Mais il est loin d'at-

teindre ce qu'il était autrefois en 1804-1865 où il a

été de 93,459. ;> /

Cette décroissance a été causée parTintroduction sur
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le marché des bœufs du Texas. Autrefois on ne les tuait

que pour les peaux ; maintenant, au contraire, ils ser-

vent exclilsivement pour les salaisons, dont le commerce

dans rOuest s'est localisé dans le Kansas,

Des manufactures se sont établies dans les régions

où paissent ces bestiaux du Texas, et à Chicago il n'a

plus été fait de bœuf salé que pour satisfaire à certai-

nes commandes où on exigeait une qualité de produits

supérieure à celle l'éclamée d'ordinaire.

L'accroissement qui s'est produit dans cette indus-

trie en 1874, a été causé par la cherté exceptionnelle

des porcs cette année-là; les bestiaux du Texas ont eu

à subir, au contraire, une baisse assez marquée dans

les prix. > ,.,, , .m, .,,,,..,;,,.,.

Ce qui, peut-être, est plus curieux encore que la

quantité de bestiaux réunie dans les Stock-Yards, de

Chicago, c'est le nombre des porcs, gais, bien portants,

grognants, qui grouillent dans les vastes enclos qui leur

sont réservés. . ;

^

L'année 1874 a été mauvaise pour les éleveurs de

porcs, parce qu'elle a été défavorable pour le maïs,

dont on fait ici la nourriture spéciale des compagnons

de saint Antoine. Il y a eu sur 1875 une diminution sur

les entrées de 79,371 bêtes et une diminution sur le

poids moyen de 26 livres par animal. v , ; ï^ f%i^

Il a été reçu sur pied et vendu ',
. ; .J;:?^ ''xù'^y;

en 1873 aux Stock-Yards une „ _, t

quantité de porcs représentant
en poids 1,058,41 1,000 livres

Et en 1874 une quantité repré-
sentant seulement. . . , , . . , 928,326,622 livres

Différence en livres. . 130,084,378
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La répartition des animaux en 1874, où le chiffre des

entréesaété de 4,258,379, s'est effectuée ainsi qu'il suit:

Envoyés dans l'Est

Salaisons d'hiver et bouchers de la villo..

Lards faits en été et bouchers de la villo.

Réexpédiés daua l'Ouest

Total.

2,301 ,5 10

1,382,701
515,237
28,821

4,253,379

Les porcs sont généralement petits, mais de race

excellente. On y trouve beaucoup de croisements anglais.

On les élôve principalement dans Vlllinois, VOhio, le

Missouri, VIndiana, le Kcntiicky, ;
-•

Les établissements où se font les salaisons de porcs

méritent une visite. Tout s'y fait à la vapeur. L'ani-

mal, qu'on îiài entrer dans un petit endroit clos, est

aussitôt saisi par un pied de derrière et enlevé à quel-

ques pieds au-dessus du sol; il passe devant un

homme qui l'égorgé, puis il est plongé dans une cuve

pleine d'eau bouillante, où il est échaudé. Il en sort

pour être vigoureusement raclé par un autre homme
qui enlève ainsi les soies. Il est ensuite ouvert, vidé,

puis il vient s'accrocher dans une salle froide où il

demeure suspendu pendant vingt-huit ou trente heures.

En été, il passe dans une glacière. L'opération tout

entière ne dure pas dix minutes. ^
^

'

Quand l'animal est refroidi, il est dépecé, salé et mis

en caisse.

Le sang et les bas morceaux sont expédiés en sacs

dans les États du Sud et employés comme engrais

.

Le sang des bœufs, après avoir subi une préparation

chimique, est envoyé en France et principalement à

Paris, où il est employé dans les raffineries.

Ces établissements de salaisons emploient un nombre
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d'ouvriers souvent très considérable. Celui que nous

avons visité en comptait 130.

Le commerce des moutons, quoique moins important

que celui des bestiaux et des cochons, ne saurait être

passé tout à fait sous silence. En 1874, il a été amené

aux Stuck-Yards, par les voies ierrées seulement,

338,655 moutons. r

On paye tant par tôte pour l'entrée des animaux

quels qu'ils soient Ce prix d'entrée est remboursé pour

ceux qui ne soNt pas vendus. •:

Les Stock- Yards couvrent une superficie de 500 acres

(l'acre vaut 40 ares 97 centiares). Neuf lignes de che-

min de fer y ont des gares.

Autour des Stock-Yards, du côté de la rivière, se

trouve un quartier de curieuse apparence. Les mai-

sons, petites, presque toutes avec un rez-de-chaussée

seulement, sont habitées par les bouchers, les écor-

cheurs, tous les ouvriers employés dans les établisse-

ments où l'on fait les salaisons. La lie de la population

de Chicago s'est aussi concentrée de ce côté, et il ne

serait pas prudent de se hasarder la nuit dans ces

parages sans quelques précautions.

Ces gens, accoutumés à vivre dans le sang, n'ont qu'un

médiocre respect pour la vie de leur semblable, et les

rixes, qui sont fréquentes, £3 terminent toujours par la

mort de quelques-uns des rombattants. La police se

mêle peu de ce qui se passe, et on m'a montré dans

l'établissement que nous avons visité un écorcheur qu^

s'est rendu coupable de trois assassinats déjà et qui
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vaque tranquillement à ses occupations sans être in-

quiété. ,, . , .
.

D'immenses chantiers de planches de toutes espèces et

de toutes dimensions sont situés de l'autre côté de ce fau-

bourg. Ces planches, qui sont vendues à raison de 15

à 18 $ les 1,000 pieds carrés de 1 pouce d'épaisseur,

sont expédiées dans l'Ouest pour servir à la construction

des maisons, dans les wagons qui ont amené les bes-

tiaux; des scieries en nombre considérable, des fa-

briques d'où sont expédiées des portes et des fenêtres

toutes laites s'élèvent autour de ces chantiers.

Un peu plus loin on aperçoit les élévateurs pour

les grains et les farines. Il y a à Chicago dix-huit

de ces élévateurs, presque tous conçus sur le môme
modèle.

Nous en visitons un qui appartient à MM. Armoitrei

Dole. Ils en possèdent deux autres. La machine est de

750 chevaux- vapeur. C'est par elle que le grain est

port*^- A 130 pieds de hauteur et vanné en même temps;

puis il est amené dans la cale des bateaux qui arrivent

au pied de la construction par un canal communiquant

avec la rivière du Sud. Ce canal peut recevoir des

navires de 2,200 tonneaux.

En un peu moins de dix minutes, 10,000 bushels de

blé sont en notre présence versés dans la cale d'un

bateau qui effectue son chargement pour New-York.

Le bushel^ ia mesure de capacité en usage aux États

Unis et au Canada, est d'une contenance variable

suivant la nature des grains à mesurer. 11 y a GO livres

de blé au bushel, 48 livres d'orge, 34 d'avoine, 56 de

maïs, La livre étant la livre anglaise de O^ii ,453. iii±
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Les chiffres officiels du mouvement des grains et des

céréales à Chicago, en 1874, sont les suivants ; 'i'

•'V>'v KNTRKES :
'':» ' i • ?; j; BonriRS :

Farines 2,ri66,fi79 Imshols 2,300,576 bushels, ,-.,

15l.i 2(5,70 1,022 — 27,63 1,587 — *

Mais et avoines 35,799,038 — 32,705,224 —
Seigle et orge 791,182 — 335,077 —

r

Pour le voyageur nouvellement débarqué aux Etats-

Unis, Chicago n'est pas intéressante seulement au point

de vue de son commerce et de son industrie. Ses liabi-

tanis personnifient bien dans leur ensemble la société

telle qu'elle est en réalité dans les États de l'Ouest et

du Pacifique. C'est dans cette ville que m'est apparu

pour la première fois le véritable caractère américain

qui, dans les États du Sud et la Nouvelle-Angleterre, a

déjà pris beaucoup de points d'analogie avec celui des

peuples de la vieille, Europe. On peut constater à

chaque pas ici, cet esprit entreprenant, cette volonté

énergique, cette persévérance qui ne se rencontrent à

un pareil degré dans aucun autre pays du monde.

On connaît déjà ce fait de ces cinq journaux qui, le

surlendemain du terrible incendie qui avait réduit en

cendres les trois quarts de la ville reparaissaient, invi-

tant les citoyens à se remettre énergiquement à la

tâche, rendant compte des points où les secours pou-

vaient être trouvés, etc., etc. 11 en est un autre plus

extraordinaire encore; il a été souvent rapporté et m'a

été confirmé par des personnes dignes de foi. En 1872,

pendant sept mois, à dater du jour où la gelée a cessé,

les maisons, tant en bois que fer, pierres et briques,

ont été reconstruites à raison dhtiie maison par heure.
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Par cela, et par ce qui a été dit précédemment de

l'activité commerciale et industrielle de Chicago, il est

facile de se rendre compte des qualités très réelles,

très indiscutables de cette race, où la force et la vie

débordent comme chez un adolescent, mais, où Téqui-

libre des facultés n'est pas établi. C'est ainsi, par

exemple, qu'à côté de tous les raflinements de la vie

civilisée, il est des choses du confort le plus élémentaire

qui font défaut, et qu'à tout instant on rencontre des

gens qui n'ont pas l'air d'être habitués au luxe qui les

entoure. •

Au point de vue moral, les Américains sont d'un

égoïsme féroce. Ce sentiment naturel chez l'homme est

développé chez eux par le peu de temps qu'ils passent

dans la famille pendant leur enfance, et par une

recherche constante à éviter toute chose qui peut gêner

leur indépendance. Puis la culture de leur esprit ne

dépasse pas d'habitude un niveau très ordinaire, en

raison justement de l'âge précoce auquel ils sont obligés

d'entrer dans les affaires, ce qui les rend insensibles

à toutes les questions d'art, qui ont une si grande place

dans les pays où la civilisation s'est produite graduel-

lement, marquant toutes choses en môme temps do

son empreinte. . '

'

On ne saurait toutefois manquer de constater la très

grande politesse en général des hommes vis-à-vis des

femmes et c'est là ce qui autorise à supposer que le

jour où la fièvre des affaires, des entreprises, aura un

peu diminué, ils sauront rapidement aplanir ces angles

qui blessent au premier abord l'élrangcr.

Les femmes sont généralement plus ins? truites que

li
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les hommes, elles causent a>;réabloment et elles savent

sortii" (les questions d'alïaires, ce qu'il est souvent

dilricile d'obtenir de ceux-ci. Elles n'ont pas non plus

poussé au môme degré parfois risible Tamoup-propro

du pays. Leur goût est aussi plus épuré, bien que leurs

toilettes soient souvent de celles qui feraient sourire

des Parisiennes. Jeunes filles, leurs allures peuvent

parfois sembler un peu étranges; femmes, elles sont

telles que nul ne pourrait en médire.

Mais ce qu'on ne saurait assez louer à Chicago, c'est

riiospitalité qu'on y trouve, le gracieux accueil fait à

l'étranger. Chacun rivalise pour lui r?tre agréable.

Quant à moi, je conserverai un souvenir toujours re-

connaissant des aimables attentions dont nous avons

été rol)jet de la part de MM. Greenbaum ci Ulum, des

personnes de leur famille et de leurs amis; je n'ou-

blierai pas non plus ni notre journée de chasse dans

les marais appartenant au Tolleston Club, sur la rivière

du Petit Calumet, à quelques milles de Ciiicago, dans

l'État d'Lidiana, avec MM. L. P..., S..., F... P..., et

E. W..., ni la soirée d'adieu si brillante qui nous a été

offerte dans les salons du Palmer'House et où j'ai eu le

plaisir de faire la connaissance du général Sheridan et

de me rencontrer avec l'élite de la société de Chicago.
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V1»^^ DE CHICA(iO A SALT-LAKE CITY

•li/iC LA. CAPrrAI.E DE8 MOnMONB.

28 OCTOBRE — 3 NO V EMU RE.

Aspect (le llllinois. — Le Missouri. — Les Prairies. — Les stations du

. chemin ie fer Union Pacific. — Ascension des Montagnes Rocheuses.

« Snow-Fences » et « Snow-Sheds ».— Magnitl({ue coucher du soleil.

— Descente des monts Wahsatch. — I/Utah. — Sait Lake City —
' — I/apôtre John Taylor. — (^amp Douglas. — Visite à Brighani

>, Youg. — Les « Germania Smelting Works ». •

28 octobre,— A 10 heures du matin, après avoir pris

congé de quelques-uns de nos nouveaux amis, qui nous

ont très aimablement reconduits à la {,'are, nous mon-

tons dans le train qui doit nous mener à Omaha par la

route (ïù Burlington.

La voie ferrée traverse tout VllUnois dont l'aspect

n'offre rien de très remarquable* Les villes el les villages

sont nombreuxcependantetgénéralementbien construits;

le pays semble riche et la culture excellente. Les champs

ont souvent une étendue qui étonne; je n'ai rien vu

toutefois qui approchât comme dimension de certain

champ de blé de 19,000 acres que possède dans le pays

un M. L. Sullivan, qui m'a été cité h Chicago comme
possesseur de la plus grande ferme des environs. Il y

emploie, m'a-t-on ditj 600 mulets et 500 ouvriers;
"""^

';

^<^^ J
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A Burlington on traverse le Mississipi. Le p( nt

semble à une assez grande hauteur, la rivière p" 1

large, limpide, bordée de hautes falaises à pic, ii;y,is

l'obscurité — il est sept heures du soir — ne nous per-

met pas de jouir du spectacle.

Nous sommes entrés dans un nouvel État, Vlowa,

qui doit son nom à la principale rivière qui rarrose,un

affluent du Mississipi. Sa capitale est Cité des Moines, sur

la rivière de ce nom. Le sol est ondulé et couvert d'im-

menses prairies qui alternent avec de belles forêts. On

fait dans Vlowa de l'agriculture, mais surtout beaucoup

d'élevage. 11 s'y trouve aussi quelques mines de plomb,

zinc et fer.
•

' ' *

Le iendîmain, à l'aube, le train gravit les hauteurs qui

séparei.t le bassin du Mississipi de celui du Missouri ;

lo pays est moins cultivé déjà. On ne tarde pas h arriver

sur les bords du Missouri. Le passage s'effectue à

2 milles à l'ouest de la ville de Council-Bluffs, sur un

superbe pont suspendu élevé de 60 pieds au-dessus du

niveau du fleuve dont le cours est excessivement large.

Mais lo? eaux sont basses, et, de chaque côté, de grands

bancs le sable nuisent au pittoresque de l'aspect.

Sur la rive ouest se trouve Omaha, la capitale du

Nebraska. On quitte ici le Burlington lîailway pour

prendre la ligne du Uiiion Pacific.

.
Le transbordement des bagages terminé, non sans

grands dommages en raison, du peu de soin apporté à

cette opération par les gens qui en sont chargés, ce qui

exaspère Davesne, le train se met en route.

= La Nebrasna, aftluentdu Missouri, d'où l'État tirë^on

nom, est formée de deux rivières, la Pinte du Nord et
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la Plate du Sud. Une partie de la contrée est encore au

pouvoir des Indiens. Le sol semble léger et est couvert

de forêts et de prairies où de loin en loin on aperçoit

bondissant, erfrayées, quelqi^es antilopes.

Nous laissons sur la gauche les coteaux escarpés

et boisés qui bordent le Missouri et nous entrons

dans la vallée de la Plate; mais bientôt la neige com-

mence à tomber en abondance et ne tarde pas à couvrir

tout le pays, qui prend alors une certaine ressemblance

avec les grandes plaines de la Pologne en hiver. Le

soir, dîner à Grand-Island.

30 octobre. — Nous avons roulé toute la nuit; au jour

nous sommes enfin vraiment au milieu des Prairies.

Le soleil se lève avec des tons rosés du plus joli effet.

Il fait très froid; il n'y a pas de neige sur le sol, mais

celle tombée la nuit précédente sur les wagons s'est

convertie en cristaux de glace. -

Des troupeaux d'antilopes, des banaes de chevaux

indiens, viennent parfois animer les vastes étendues

désertes qui se déroulent de chaque côté du chemin de

fer. Parfois aussi on aperçoit quelques lourds chariots

avec leurs bâches en toile, traînés par six, huit et

môme dix paires de bœufsqui suivent un chemin àpeine

tracé dans la Prairie.

A Sydney on s'arrête vingt-cinq minutes pour déjeu-

ner. C'est une station comme toutes celles qui se

trouvent sur cette ligne, un assemblage d'un petit

nombre de maisons en planches où logent les employés

et quelques rares trafiquants. Les sons du gong que

frappe à coups redoublés un homme do couleur, nous

guident vers la baraque décorée du nom de restaurant
;

Yd

W'
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le menu est partout le môme, des beelsteaks d'antilope,

des pommes de terre cuites à l'eau ou du maïs et un

plat sucré, le tout arrosé de café. ?, , ?

11 règne, par extraordinaire, une certaine animation

dans l'endroit. C'est que la population vient de lyncher

un homme qui hier avait assassiné un des habitants. Le

corps du supplicié était, il y a quelques minutes encore,

suspendu au poteau télégraphique qui avait tenu lieu de

potence.

Mais les vingt-cinq minutes d'arrêt réglementaires

sont écoulées : « Ail on board ! » crie le conducteur ; la

locomotive lance deux appels stridents et le convoi se

met en mouvement.

Péniblement il continue l'ascension commencée.

La neige reparaît ; nous voici déjà à 4,500 pieds au*

dessus du niveau de la mer, à 2,500 pieds plus haut

que Omaha, Le Wyoming, que nous traversons, n'est

qu'un territoire. 11 est très riche en gisements de fer,

de charbon, de cuivre, d'or et d'argent. Mais il est

célèbre surtout parce que les femmes y jouissent des

droits politiques qui ailleurs ne sont attribués qu'au

Bexe fort.

Nous arrivons à Cheyenne, dont 1^'aspect n'offre rien de

bien intéressant et qui se trouve au pied de la chaîne

de montagnes connue sous le nom de Lat*amie Ranye,

une des subdivisions du massif des Montagnes

Rocheuses.

On ne voit plus aucune tracede culture* Le sol semble

composé d'une agglomération Compacte de sable et de

petits cailloux offrant une très grande ressemblance

avec les moraines des glaciers des Alpes et, dont l'ori-
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gine est sans doute la même. De maigres touffes

d*herbes surgissent çà et là.

Puis nous trouvons des roches calcaires qui bientôt

font place à des masses granitiques énormes. Toute

cette partie des Montagnes Rocheuses semble avoir été

le théâtre de bouleversements prodigieux. A chaque

instant la nature du sol change et souvent on aperçoit

des amas de coquillages fossiles, qui semblent indiquer

qu'à une date reculée de grandes masses d'eau out

passé par là.

Nous voici enfin à Sherman, à 8,242 pieds au-dessus

du niveau de la mer, le point le plus haut atteint par

la voie ferrée. Dans le lointain, au sud-ouest,on aperçoit,

dominant la contrée, deux pics très élevés couverts de

neige, Lonf/'s Peak et Pike's Peah. Le paysage prend un

aspect de grandeur sauvage et triste qui produit une

impression très vive.

Les Snoio-Fences et les Snow-SJieds se multiplient, non

pas qu'il tombe de grandes qua .iités de neige dans

cette région, mais parce que les ouragans de vent pour-

raient iccumuler sur la voie.

Les Snow-Fcnces sont formés de pièces de bois reliées

en X qui sont réunies par une série de lattes paral-

lèles. Ils sont parfois remplacés par des murs en pierres
;

les uns et les autres sont placés parallèlement à la

voie. Les ^now-Sheds sont de vastes toitures en char-

pente dont on couvre la voie dans ses parties les plus

encaissées.

Nous passons Dale Cveek Bi'idyc% un pont en char-

pente qui a 650 pieds de long et qui est jeté à une

hauteur de 12G pieds; mais ce travail curieux n'attire

i.

x
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que peu notre attention, absorbée au môme moment
par un spectacle grandiose, par un coucher de soleil

dont il serait difficile de dire toute la magnificence. —
A l'ouest, de larges bandes d'unjaune d'or éclatant, d'un

jaune clair intense, d'un orangé tirant presque sur

l'écarlate se détachent sur l'azur du ciel qui prend des

tons d'un vert pâle à faire damner un paysagiste.

A l'est, des nuées teintées des roses les plus invraisem-

blables. Au sud, un tout petit nuage léger comme un

flocon de soie, d'un carmin violacé délicieux. Au-

dessus de nos têtes, un ciel bleu d'une pureté extrême.

Mais ce spectacle n'est que de trop courte durée, la

nuit arrive et bientôt ne nous laisse plus qu'entrevoir

les silhouettes fantastiques des grands rochers de grès

rouge qui bordent la voie.

A Laramie, petite bourgade d'un millier d'habitants,

le train s'arrête pour laisser aux voyageurs le temps

de souper. Les domestiques chinois font ici leur pre-

mière apparition, ce sont eux qui sont les garçons du

restaurant. On se remet en route et bientôt chacun va

chercher le sommeil dans sa couchette qui a été pré-

parée par l'homme de couleur remplissant les fonctions

de serviteur dans le car.

31 octobre, — Le soleil s'est levé radieux, mais le

paysage qu'il éclaire est l'image de la plus parfaite

désolation. Bien qu'au loin on aperçoive les cimes nei-

geuses des Montagnes Rocheuses, le pays qu'on traverse

est presque plat. Le sol oiïre une teinte giis blanc très

prononcée, qui tient aux substances alcalines dont il

est imprégné. Plus loin la voie ferrée court parallèle-

ment à des escarpements qui paraissent avoir été rongés

-! I
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par l'action des eaux ; il semble qu'on suive le lit d'une

rivière desséchée
;
puis nous commençons l'ascension

des Monts Wahsatch et nous entrons dans le territoire

de VUtah. Le pays n'oîTre rien de saillant; mais quand,

arrivée au point le plus élevé, la ligne ferrée redescend,

elle traverse une région des plus sauvages. De loin en

loin une station sans importance est le seul indice qui

puisse faire supposer que ces espaces ne sont pas abso-

lument désertés par l'homme.

A Hilliard, le train passe sous une sorte d'aqueduc en

bois qui a son origine à 15 milles de distance; cette

conduite est rectangulaire et ouverte à la partie supé-

rieure ; des pièces de bois et des bûches en quantités

considérables, livrées au fil de l'eau, sont ainsi transpor-

tées sans frais jusqu'au chemin de fer.

Continuant notre route, sur la droite nous voyons

d'immenses escarpements qui semblent de loin être les

ruines de vieux remparts; puis des canons très pitto-

resques (c'est le nom espagnol qu'on donne ici aux

gorges étroites et profondes)
;
puis encore desmurs d'une

hauteur considérable de grès, de granit, de terres argi-

leuses, les uns intacts, les autres crevassés, déchi-

quetés.

A gauche le spectacle est moins grandiose, mais ne

manque pourtant pas d'intérêt.

Suivant un petit cours d'eau presque à sec, on passe

au pied d'un sapin isolé, qui, comme une sentinelle

marque exactement le millième mille parcouru depuis

Ottmha, et un peu plus loin, devant le DiroWs Slide, « la

glissoire du diable ». C'est ainsi qu'on a surnommé un

long couloir bordé de deux murailles très hautes en roches

M

II
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calcaires blanches qui, par un jeu bizarre de la nature,

court sur le flanc d'un monticule de grès rouge d'environ

700 pieds d'élévation.

Quelques instants après le coucher du soleil, nous

passons devant le DeviVs ^««e, que nous ne pouvons voir

en raison de l'obscurité, puis nous arrivons à Ogden,

où nous quittons la ligne principale pour prendre un

embranehement qui doit nous conduire à Sait Lake City,

la capitale de V XJtah, où nous arrivons après un trajet

de deux heures.

2 novembre. — VTJtah n'est qu'un territoire. Sa

capitale était autrefois Fillmore, sur la rivière Semer,

à 100 milles environ au-dessous de Sait Lake City, La

contrée est montagneuse et traversée par trois chaînes

de montagnes parallèles. A Test, différents rameaux

i\es Montagnes Rocheuses proprement dites, puis les monts

Wahsatch et enfin les monts Hiimboldt,'èiVest des monts

Wahsatch coule le Green River ou Rio Colorado, avec de

nombreux affluents. Entre les monts Wahsatch et les

monts Humboldt s'étend la grande vallée connue sous

le nom du Grand Bassin, qui au sud et à l'ouest n'offre

que de vastes espaces déserts, mais dont le sol estfertile

aux environs du lac Salé, au nord et à l'est. .• > -^^

Ce lac, dont les eaux n'ont aucune issue, reçoit celles

de plusieurs rivières, dont la plus importante est le

Jourdain qui sert de déversoir au lac Utah, situé plus au

sud. Les eaux du lac Utah ainsi que celles du Jourdain

et des autres rivières sont douces. * 'f '?'

A une petite distance du Lac Salé, s'élève Sait Lake

City, la Cité des Saints ou la Nouvelle Jérusalem des Mor-*

mons. Quelques maisons s'étagent sur les premiers
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contre-forts des monts Wahstach et la ville s'étend en

descendant vers la vallée à environ trois ou quatre

milles. Les rues sont larges, maisirés mal entretenues;

elles se coupent à angle droit : de chaque côté coule un

ruisseau d'eau limpide. Les maisons sont mal bdties,

en briques rouges ou en bois pour la plupart, et fort

petites, sauf dans deux ou trois rues où des prétentions

à l'apparence d'une ville véritable sont visibles; chaque

maison est entourée d'un verger ou d'un jardin, ce qui

donne à la cité un certain air de fraîcheur et de gaieté.

On dirait, en somme, une deces agglomérations de petites

maisons comme on en voit dans le Midi, dans les envi-

rons de Cannes et de Nice.

Les Mormons sont au nombre d'environ 85,000, dont

23,000 dans la capitale. Sur le territoire on compte

environ 25,000 Gentils (c'est le nom par lequel sont ici

désignés les chrétiens), donl 1,000 tout au plus habitent

Sait Lake City.

Presque tous les Mormons sont d'origine étrangère, la

grande majorité des Suédois et des Danois
;
quelques-

uns sont Ecossais, un très petit nombre Anglais, Alle-

mands ou Suisses. Les femmes, il en est de tous les pays,

sont généralement laides et paraissent avoir ce qu'on

est convenu d'appeler un âge respectable; il semblerait,

à vrai dire, que les malheureuses n*aient été entraînées

toutes que par la crainte, apparemment irrésistible, de

demeurer vieilles filles, * ;

Le président Brigham Young a dix-neuf femmes à

Sait Lake City, et l'on m'assure qu'à l'exception d'Ame-

lia Young, il n'y en a pas une qui soit, je ne dirai pas

jolie, mais simplement agréable, v"'
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Nous avons élu domicile dans un hôtel dirigé par un

mormon, VElder Townsend, «TancienTownsend . »A peine

venions-nous de sortir de table à dix heures du matin,

qu'il nous prévient que l'un des douze apôtres, John

Taylor, est Id et qu'il va nous faire faire sa^^onnaissanco.

Autant lownsend semble absorbé, indifférent générale-

ment à ce qui se passe autour de lui, autant il a, en un

mot, des abords peu agréables, autant M. Taylor paraît

animé du désir de plaire et prêt à causer. Nous nous

hâtons d'en profiter et après les quelques phrases de

convention ordinaires quand pour la première fois des

étrangers se trouvent en présence, l'entretien ne tarde

pas à tomber sur la religion des Mormons et sur leurs

institutions

.

Les explications qui nous sont fournies sont confuses

et embarrassées. Souvent l'apôtre échappe à une question

trop précise en se retranchant derrière les préceptes de

sa loi religieuse qui ne lui permettent pas de répondre»

Toutefois il semble admettre en grande partie les

préceptes de la religion juive, mais en acceptant en

môme temps la divinité du Christ. A chaque instant il

fait des citations tirées ou du Pentateuque ou des livres

des Juges et des Rois, qu'il entremêle de phrases senten-

cieuses d'une banalité absolue. Hénoch, Noé, Abraham,

Moïse, Salomon apparaissent tour k tour dans cette

conversation bizarre. ,j^,,j

.

,

^ ,}< * « ;f , r

„ La foi des Mormons s'appuie sur les vérités qui dnt

été révélées à Joe Smith et dont il a eu connaissance

par la lecture de tables gravées en caractères particu-^-

liers, enfermées dans un coffre enfoui sous terre et

qu'un ange envoyé par Dieu lui a fait découvrir.
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Je demande à M. Taylor en quels cars «ôres ces tables

étaient gravées et ce qu'elles sont devenues. Il ne peut,

dit-il, répondre à ma première question, ne sachant

pas lui-môme quels étaient les caractères employés ;

quant aux tables, elles ont disparu dès que le prophète

en a eu pris lecture, du moins dès qu'il a eu pris lecture

de ce qu'il devait enseigner maintenant. Beaucoup

d'autres choses étaient inscrites sur ces tables, mais

elles ne doivent être portées à la connaissance des

hommes que plus tard et alors les tables reparaîtront.

Notre interlocuteur paraît ne pas entendre une ques-

tion que je lii adresse sur la difficulté qu'a dû éprouver

le prophète à déchiffrer des caractères qui devaient lui

être inconnus ; mais un de mes compagnons lui ayant

demandé si, lui aussi, avait reçu des révélations, il

répond affirmativement.

En somme, de tout cet entretien il ne resso/t rien de

bien saillant pour moi, si ce n'est cependant la possibi-

lité de trouver peut-être un jour dans ces contrées la

solution d'un problème historique qui a souvent été posé.

A quelle origine doit-on rapporter la civilisation des

Incas? D'où proviennent ces inscriptions en caractères

hiératiques qui ont été relevées dans quelques points du

centre du Mexique, de YArizona , et du nord de l'Amé-

rique?

M. Taylor nous a assuré que les lois religieuses de

certains Indiens ont des points de contact avec la loi de

Moïse, et que, d'après leurs traditions, il est à supposer

qu'ils sont rejetons de ces Israélites qui s'expatrièrent

600 ans avant Jésus-Christ, sous Sédécias, lorsque

ISahiœliodonosor'gviiQi brûla Jérusalem. Cette assertion,
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M. Taylor, je m'empresse de le dire, n'apu l'appuyer

pur aiiciino preuve et il ne Ta émise que pour nous

prouver l* excellence du mormonisme; ces Indiens, en

eflbt, d'eux-mômes, sans avoir été évangelisôs par au-

cun missionnaire mormon, seraient venus, poussés par

une inspiration divine, demander le baptême.

L'apôtre nous propose de nous mener visiter le temple

et le tabernacle. Naturellement, nous acceptons. Il va

faire atteler sa voiture et vient nous prendre. C'est un

de ses flls qui sert de cocher. Avant de monter en voi-

ture xi nous le présente et nous échangeons des poignées

de main.

Le temple >t qu'à peine commencé, il doit être

entièrement bâti en granit, mais je doute qu'il soit

jamais achevé. Il y a dix-huit ans que la première

pierre a été posée et c'est à peine si la construction

s'élève à quelques mètres de terre.

Le tabernacle est un assez vilain bâtiment en bois

en forme d'ellipse, dont la toiture est soutenue par 46

pilastres en grès rouge. 11 peut contenir environ 10,000

personnes et sert aux pratiques religieuses et aux

grandes réunions.

En sortant du tabernacle, notre guide nous mène chez

le président, prisonnier chez lui en vertu d'un jugement

le condamnant au payement d'une pension alimentaire

à l'une de ses femmes qui a obtenu le divorce et à l'em-

prisonnement jusqu'à ce que le payement ait été effec-

tué; mais il est malade et n'est pas visible. Nous

sommes reçus par un de ses flls et son secrétaire.

Brigham Young nous fait dire qu'il espère pouvoir nous

voir le lendemain. • -^ . . -^5;
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Kentrunt à notre hôtel, nous y trouvons une voiture

attelée de quatre petits chevaux vigoureux, que nous

avions commandée pour nous faire conduire au Cnmp

Ihnujlas, à 3 milles de la ville, sur Tun des derniers

gradins des monts W<ihsatch. Ce camp a été en réalité

établi pour maintenir dans l'ordre la cité des Mormons.

Nous y sommes admirablement reçus par le comman-

dant, le général S„iith,et sous sa conduite nous le visi-

tons en détail ; tandis que nous nous promenons dans

les baraques, un officier prussien, le prince Wittgen-

stein arrive avec une lettre d'introduction; le général

Smith nous présente les uns aux autres. Le camp

n'est pas considérable, il y a tout au plus 250 hommes,

mais ils sont parfaitement installés.

Nous Unissons notre tournée par une visite au petit

hôpital attenant au camp, et qui vient seulement d'être

terminé. Du balcon du premier étage on jouit d'une

des plus belles vues qu'on puisse s'imaginer. A notre

droite, à notre gauche et au-dessus de nous, des mon-

tagnes dont les contre-forts offrent les couleurs et les

formes les plus variées et dont les cimes couvertes de

neige étincellent au soleil; devant nous Sait Lake Citj/,

dont les petites maisons, perdues dans la verdure, font

de loin un très joli effet ;*au delà, la plaine cultivée au

milieu de laquelle on voit serpenter les eaux du Jour-

dain qui vont se jeter dans le grand Lac, dont les flots

frappés obliquement par les rayons du soleil déjà sur

son déclin miroitent comme une nappe d'argent; et,

comme cadre à ce tableau, au sud, deux vallées d'un

aspect des plus sauvages et des plus déserts ; au nord et

à l'est, de hautes montagnes dont les escarpements, dans
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l'ombre à la base, s'éclairent un peu à mi-hauteur pour

venir baigner dans la lumiôro leurs tOtes dentelées, tour-

mentées, surmontées d'un panache blanc. '^i- >:*<«

5 novembre. — Hier nous avons trouvé en rentrant

M. Taylor, venu pour nous prévenir qu'il nous condui-

rait dans la journée chez le président Jirùjhatn Yoimg.

A l'heure dite il vient en effet nous prendre. - '
'

L'habitation du président n'a rien qui frappe les yeux;

il semble que ce soit une réunion de petites maisons

construites au fur et à mesure des besoins, mais sans

aucune prétention architecturale. Nous sommes, aussi-

tôt arrivés, introduits dans ce qui paraît être le salon

offlciel du président, petite pièce meublée avec mauvais

goût, dont les murs sont couverts de gravures et des

portraits des douze apôtres, parmi lesquels figure celui

de notre guide, portraits à l'huile tous détestables et

dont le plus grand nombre ne sont même pas encadrés.

C'est d'ailleurs là qu'on nous a fait entrer la veille et

que nous avons fait la connaissance de Brigham Yoiaig

junior, le fils aîné du président. Au bout de quelques

minutes à peine, on vient nous chercher. Nous sortons

pour entrer dans une petite maison voisine et on nous

introduit dans une pièce au rez-de-chaussée assez grande

où nous trouvons Brigham Yoioig, qui se lève avec peine

de son fauteuil, le chapeau à la main, pour nous rece-

voir.

Brigham Young a environ soixante-quinze ans et pa-

raît cet âge. Il a les traits fatigués. Plutôt grand, il se

tient légèrement courbé, sans doute en raison de son

état de santé actuel. Il a les épaules larges, le cou très

fort. Ses yeux d'un bleu gris, évitent toujours le regard
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de son interlocuteur. Les cheveux et la barbe sont blonds

mais tirent sur le blanc. La bouche a une expression

dure et presque cruelle.

Après les présentations d'usage, Brigham Young nous

nomme à Tun des douze apôtres qui se trouve lu.

George Camion, imprimeur et éditeur, représentant de

riJtah au congrès, et à deux dames, Mrs. Young, l'une

de ses femmes, et Miss Elisa Snow.

L'entretien débute par les banalités obligées en pa-

reille occurrence : nous nous informons de la santé du

président et il nous demande si nous sommes satisfaits

de notre voyage. Mais dès que nous cherchons à ame-

ner, mes compagnons et moi, la conversation sur un

terrain plus intéressant, nous nous heurtons contre un

parti pris bien évident d'éviter toute question embar-

rassante. Le président ne répond qu'avec un effort vi-

sible, la conversation languit. Heureusement l'entrée

du prince Wittgenstein, invité comme nous, fournit à

notre hôte l'occasion de prier Miss Eliza Snow de faire

les honneurs du lunch. Il s'anime alors un peu, nous

dit que le raisin et le vin qui sont sur la table provien-

nent de chez lui. Le vin a tout à fait le goût de Luncl;

le raisin, qui a une grande analogie avec certains rai-

sins du Midi, viendrait, paraît-il, de vignes importées

en Louisiane il y a deux cents ans peut-être, par les

missionnaires jésuites.

Est-ce un résultat de nos compliments sur les produits

de son industrie, est-ce un effet de son excellent vin?

Brigham Young devient plus communicatif. Il nous

montre quelques spécimens d'extraits de ces fameuses

tables qui ont été communiquées ^ Joseph Smith.
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Il ajcute qu'il y a en divers endroits d'énormes rochers

portant de longues inscriptions gravées en co.ractôrcs

analogues à ceux des tables et qu'il en existe des fac-

similé dans un rapport d'une expédition du Major Powell,

mais que c'est inutilement que ces inscriptions ont été

soumises à l'étude des gens les plus compétents : nul

n'a pu les déchiffrer. Je me hâte alors de lui faire 1 ..

question que j'avais déjà sans succès posée à l'apôtre

Taylor et je lui demande comment il explique que le

prophète ait pu lire les tables. Il me répond sérieuse-

ment que l'ange qui révéla l'existence des saints docu-

ments et l'emplacement où ils se trouvaient, avait en

mv^me temps donné au prophète le moyen de les lire.

J'ai à ce propos entendu souvent raconter par des

personnes dignes de foi, et j'ai lu dans des ouvrages

sérieux, que les Mormons enseignent que des lunettes

magiques avaient été données au Prophète. Je dois dire

que Brigliam Young ne nous en dit rien.

Notre visite avait duré près de deux heures déjà ;

prenant congé de notre hôte, dont la fatigue devenait

très apparente, nous nous retirons.

En sortant, je demande au secrétaire ce que peut être

cette Miss E. Snow, que nous venons de rencontrer chez

le président, qui a fait les honneurs du lunch, et dont

la physionomie m'a frappé. J'apprends que c'est une

femme poète de talent et une fcnnma par dcHégntion^

« proxy wifc », de Brigham Young.

La femme par délégation est ceile qui, ayant con-

tract/' un mariage suivant les rites d'une autre religion

ju sans l'avoir fait consacrer dans le temple de Sait

Lake City, perd son mari avant d'avoir passé par cette
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cérémoni(?, mais épouse alors, suivant les rites mor-

mons, un de ses coreligionnaires dont elle devient par

accord mutuel la femme pour le temps ; ses entants et

elle-même devant faire retour au premier mari pour

réternité.

C'est là une de ces nombreuses institutions incroyables

comme celle :!es femmes cachctccu «. Scalcdioivt's », contre

lesquelles viennent se heurter le bon sens et la logique

dans ce curieux pays des Mormons.

En quittant le président, conduits par uu ingénieur,

M. Mackintosh, qui s'est gracieusement mis i\ notre

disposition, nous allons visiter, à quelques milles de

Sait Lake City, les Germania smeltim/ avd refinimj

Woï*ks.

C'est un des nombreux établissements où Ton porto

le minerai des mines voisines pour en extraire le plomb

et l^argent, mais un des seuls où le raffinage qui a pour

but de Séparer les deux métaux soit pratiqué. On trouve

généralement plus avantageux d'envoyer dans Test ou

à San Francisco les briques de plomb et d'argent

mélangés, en raison des prix élevés de transport du

charbon. A 8alt Lake City la tonne de charbon valant

à Pittslmrgh 3 $, revient à 18 $.

Le minerai sur lequel nous voyons opérer contient

environ 30 onces d'argent fi la tonne et 40 poui 100

de plomb. On détermine par l'aiialyso la composition

exacte du minerai; s'il est chargé de soufre, on le gi'illo

d'abord, puis on le mélange avec d'autres minerais con-

tenant diverses substances qui doivent faciliter l'opé-
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ration; on ajoute, dans certaines proportions déter-

minées par l'analyse, du fer, des pierres calcaire?, des

scories, et on remplit le four, qui a Imit pieds de haut,

jusqu'à une hauteur de cinq ou six pieds, de ce mélange

et de coke.

A mesure que la combustion s'effectue, on remplit lo

four qui brûle pendant environ soixante jours. Au bout

de ce temps les briques qui le garnissent intérieurement

tombent en poussière et on doit les remplacer.

Le métal en fusion, plomb et argent, et or en très

minime quantité, s'écoule par le bas, en raison de sa

pesanteur. On le reçoit dans des moules où on le laisse

refroidir.

Les scories, en raison de leur pesanteur spccitique,

suriagent et s'échappent par un orifice latéral qu'on

ouvre à certains intervalles. On les conserve pour les

employer comme il a été dit tout à Theure.

Pressés par l'heure, nous ne donnons qu'un rapide

coup d'œil au raftinage qui se pratique par le procédé

Flach en usage depuis cinq ou six ans et qui offre de

grands avantages toutes les fois qu'on se trouve dans

de bonnes conditions pour obtenir le zinc nécessaire, et

nous rentrons souper i\ l'hôtel Townsend.

H«!^k.W,>ÙMU^Ûi«~l-



VI

IINK EXCURSION DANS L'UTAH

QUELQUES MOTS SUR LES MORMONS

4-8 NOVEMBRE

Un Canon. — La mine Ontario. — Traitement dn minerai. — Provo

Valley — Le Mormonisme. — Aperçn historique de l'établissement des

Mormons dans l'Utah. — La situation actuelle. — Départ de Sait Liike

City. — Le grand lac Salé.

4 novembre. — Dus sept heures du matin noui? nous

mettons en route; les chemins que nous aurons à par-

courir sont assez difficiles, paraît-il, et nous avons

33 milles à faire pour atteindre le but de notre excur-

sion, lamine 0?j/ano, située dans la région qu'on appelle

Pai'ley's Parh, dans les monts Wahsatch, à Test de Sait

Lake City. C'est, dit-on, la mine d'argent de l'Utah qui

ofl're actuellement le plus d'avenir.

Quatre chevaux sont attelés à notre véhicule et en

commençant nous avançons rapidement. 11 fait un froid

très vif et nous nous applaudissons d'avoir pris nos

fourrures.

Nous passons devant le Canon par lequel les Mormons

sont arrivés sur l'emplacement qu'occupe aujourd'hui

Sait Lahe City^ puis bientôt nous entrons dans celui que
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nous devons suivre pour arriver à Parley's Park. Ici

nous ralentissons notre allure.

C'est une chose curieuse que ces Canons, qui tous se

ressemblent dans leurs caractères essentiels. Celui que

nous parcourons peut donner une idée do ce que sont

es autres.

Qu'on s'imagine une gorge étroite sui'plombée de

chaque côté par des blocs énormes paraissant prêts

de s'effondrer, ou par des murs de granit ou de roches

calcaires, lézardés, crevassés, qui, dans leurs anfrac-

tuosités laissent pousser quelques chênes rabougris,

des arbres verts chétifs, des touffes d'herbes et d'arbustes

qui semblent manquer de vie; au-dessus une suite de

pics neigeux s'élevant en étage ; au fond de la gorge

un torrent parfois caché dans la verdure, parfois cou-

rant à découvert, qui de cascade en cascade s'en va

rejoindre la rivière circulant dans la vallée que nous

venons de quitter. Tel est le Canon que nous suivons.

Le chemin devient de plus en plus difficile : tantôt il

court à mi-côte, tantôt redescendant au fond du ravin

il côtoie le torrent. Parfois il devient si étroit qu'il

semble que voyageurs, chevaux et voitures vont rouler

dans l'abîme. Mais l'homme qui nous conduit est si

merveilleusement habile, que nous n'éprouvons pas la

moindre crainte. Un temps superbe nous favorise et il

serait diflici le de décrire les très beaux effets de lum^Oro

et de coloration qui se produisent à mesure que le soleil

montant vers le zénith vient éclairer d'abord las cimes

recouvertes de neige, puis les croupes tourmentées,

puis les protondeurs du ravin.

Nous faisons une halte à moitié chemin, et enfin après

^jiVè'i.'

\\V:
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huit heures et demie de route nous arrivons à destina-

tion. ll;a'est encore que trois heures et demie, et, guidés

par M. Haggin, le ïils d'un des propriétaires de la mine,

nous commençons immédiatement notre visite par le

moulin où Ton traite le minerai.

Le système en usage n'est pas d'un emploi très géné-

ral. 11 a été adopté ici en raison de la minime quantité

de plomb contenue dans le minerai. Celui-ci est d'abord,

s'il est en morceaux trop considérables, concassé par

l'intermédiaire d'un roch-breaker , sorte de marteau en

fonte do fer qui se meut comme un battant de cloche

dans un conduit en fonte de fer également, par où on

précipite le minerai. Ces morceaux concassés et ceux

qui se trouvent naturellement de dimensions conve-

nables sont alors amenés par un courant d'eau sous des

pilons en fonte de fer toujours, du poids de sept cen-

cinquante livres chacun. Ce courant d'eau emmène

ensuite le minerai réuait en poudre presque impalpable

par l'action des pilons, dans de larges cuves rectangu-

laires et l'y laisse se déposer au fond. De là on le retire

pour le porter dans les jians, grandes cuves cii fonte

où on le mélange avec du chlorure de sodium, du sul-

fate de cuivre et du mercure dans des proportions

déterminées par l'analyse du minerai. On ajoute de

l'eau chaude en quantité suffisante pour faire du tout

une masse boueuse, activer et rendre plus efficace

par la vapeur l'action du mercure. Dans les cuves, deux

roues dentées tournant sur un même axe vertical en

sens opposé, avec une vitesse considérable, brassent

toutes ces matières et en forment un tout compact. \]h

nouveau lavage débarrasse l'amalgame d'argent qui
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M'"

s'est produit des matières étrangères, puis on le filtre

à travers une toile. Le mercure liquide traverse les

mailles de la toile et Talliage reste sous la forme d'une

pâte consistante. On le porte dans des retortes ou cor-

nues chauffées au rouge vif; le mercure se vaporise et,

reçu dans un condensateur, est recueilli avec soin

.

Quant à l'argent, on le fond dans un creuset avec du

torax et on le coule rapidement dans un moule d'où il

sort sous la forme de brique. Le borax a retenu les

quelques parties étrangères qui restaient dans le métal

et forme une croûte au-dessus du creuset.

La brique d'argent ainsi obtenue, contient toujours

de 8 à 10 $ d'or et quelquefois un peu de plomb. Elle

pèse en moyenne 1,600 onces. Elle vaut aujour-

d'hui 1 $ 20 l'once environ, ce qui lui attribue une

valeur d'à peu près 2,000$. Il faut environ 20 tonnes

du minerai qu'on extrait aujourd'hui pour obtenir une

brique.

Le moulin n'est muni que de vingt pilons et on ne

peut en ce moment obtenir qu'une brique et demie par

jour. L'an prochain il y aura cinquante pilons de plus,

et le moulin pourra produire 10,000 $ par jour.

La machine employée est d'une force de 50 chevaux.

Elle est chauffée avec du bois et en consomme 8 cordes

par jour. La corde ici a 4 pieds de hauteur, 4 de lar-

geur et 8 de longueur. Elle revient ù, environ 3 $ 1/2.

La nuit est venue, nous quittons le moulin et nous

nous acheminons vers une cabane, décorée du nom

pompeux d'hôtel, où nous dînons; puis nous montons

à la mine, sitaée à 2 milles de distance plus haut dans

la montagne.
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, Elle n'est en exploitation que depuis deux ans, mais

elle s'annonce comme une des plus riches qui soient

connues. Ce ne semble pas devoir ôtre une poche, mais

un véritable filon d'une profondeur extraordinaire et

qui paraît s'étendre à une distance considérable.

La composition des monts Wahsatch semble complexe.

La chaîne à l'est de Sait Lake est en granit gris qui

forme Tarôte principale. Celle-ci est flanquée de couches

épaisses de quartz et de pierres calcaires où se trouvent

généralement les filons. A Ogden, la roche principale

est en général un composé de feldspath de soude et du

silicate connu sous le nom d'amphibole, ce qui con-

stitue la Sijenite, qui appartient aux terrains granitiques

et porphyroïdes.

Dans VOntario Mine, il n'y a encore que 1,800 pieds

de galeries ouvertes au premier et au second étage,

qui sont l'un à 100 pieds, l'autre à 200 pieds au-dessous

du sol. De nouvelles amorces ont été ouvertes à 300

fct à 400 pieds et le filon s'y est trouvé aussi riche que

dans les galeries actuellement en exploitation.

Des pompes d'épuisement sont nécessaires ; la ma-

chine en usage actuellement n'est que de 25 chevaux-

vapeur, mais on travaille activement à en établir une

autre plus considérable.

Les frais de l'exploitation totale montent aujourd'hui

h environ 16,000 $ par mois, et le bénéfice net ù, 6,500 $.

Il y a 80 ouvriers en tout, dont 45 employés dans la

mine. La journée est de dix heures. Les mineurs sont

payés de2$ 1/2 à 3$ par jour. Le contre-maître reçoit

200 $ par mois; le directeur 1,000 %. Le d-recteur du

moulin que nous avons visité en arrivant reçoit 400$.

5.
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Les ouvriers sont logés dans une grande maison en

bois, où le second sert de dortoir et le premier de salle

à manger. Une dizaine seulement sont mariés ou du

moins ont leur femme avec eux. Ceux-là. vivent dans

de petites maisons à part. Les ouvriers célibataires sont

nourris par les propriétaires de la mine, et fort bien

nourris. La cuisirie est faite par trois cuisiniers chinois.

J'ai assisté au repas du soir, le plus léger, qui se com-

posait de deux plats de viande, légume», fromage, des-

sert et do thé pour boisson. L'entrée dos autres liquides

n'est pas permise dans l'établissement. Le directeur

mange à la même table que les mineurs, eu môme
temps qu'eux et se nourrit de môme.

Tous ces gens semblent bien portants et heureux. Et

cependant, il n'en est pas un seul peut-ôtre qui, quand

il aura réalisé quelques économies, ne se hâtera de

partir ù, la recherche de nouvelles mines. Le môme fait

se reproduit partout. L' insuccès ne les décourage pas.

Au bout de quelques mois de fatigues inouïes, quand

leurs ressources sont épuisées, ils viennent reprendre

leur travail pour, de nouveau, au bout de trois ou quatre

ans, s'empresser d'aller encore tenter la fortune quand

ils en ont le moyen.

Nous ne terminons notre visite que tard dans la

soirée et ce n'est que vers onze heures du soir, par un

froid très pénétrant, que nouH quittons la mine pour

redescendre à l'auborge où nous avons dîné et qui doit

nous abriter pour la nuit.

5 noveiiibro. — De bonne heure le matin, accompagné

dun chasseur du pays, je me mets en route pour battre

\|n peu la contrée et voir si j'y trouverai un motif de
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séjour; le temps est très froid et mon compagnon ne

semble pas rassuré, il craint quelque ouragan de neige.

Sans donc nous risquer sur les hauteurs, nous battons

les bois de sapins qui en couvrent la base et les immenses

étendues de Sage Brush « Artemisia », de la vallée.

Nous parcourons aussi successivement divers Canons

qui tous se ressemblent, mais sans grand succès. Je

rentre toutefois avec quelques grouses de respéce

appelée dans ce pays Rtiffled grovse^ dont le nom scien-

tillque est, je crois, « Bonasa umbellus », et un lièvre

blanc qui me paraît assez extraordinaire.

Il nous fournit un excellent rôti pour le souper, après

lequel je donne l'exemple à mon chasseur qui a nom
« Lanksford » et vais me coucher. Je suis décidé à

pénétrer plus avant dans l'intérieur du pays et àtdcher

d'atteindre la région où se trouvent les grands cerfs

des Montagnes Rocheuses et les ours, si le temps n'est

pas trop défavorable. Rothschild m'avait quitté dans la

journée et était reparti pour Sait Lake City.

6 novembre. — De grand matin M. Haggin, Lanksford,

le jeune Bellemans, que Rothschild avait amené avec

lui et qu'il m'avait laissé, et moi, nous nous mettons

en route pour la vallée connue sous le nom de Provo

Valley, dont noiis sommes séparés par un massif assez

considérable. Cette fois, le chemin est à peine tracé;

nous nous embarquons cependant dans un léger boggey

attelé de deux chevaux qui doit nous mener à desti-

nation. La route s'effectue sans trop de difficulté;

parfois, il est vrai, nous marchons à pied, poussant la

voiture dans les endroits trop n pic, ou la retenant dans

les côtes trop rapides ; ou encore lorsque nous montons
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OU nous descendons lo long des flancs de la montagne,

nous sommes obligés de nous suspendre aux poignées

de cuir qui sont fixées à la voiture et de nous porter

sur les marche-pieds, tantôt h droite, tantôt à gauche,

du côté opposé à l'abîme et obéissant aux injonctions

de notre automédon qui, en équilibre sur son siège,

nous crie : « Starboard !» ou « Port ! » suivant la

nécessité.

Le pays est des plus pittoresques, le panorama très

étendu. En arrivant dans la vallée, comme le temps

semble de moins en moins sûr, Lanksford me conseille

de remettre à demain notre expédition sur les hauteurs

et de descendre en chassant le long de la vallée jus-

qu'à la petite ville de Hebcr, où le boggey ira nous

attendre. Nous sommes arrivés à un chemin très prati-

cable et le conducteur pourra aisément se tirer seul

d'affaire.

Ceci décidé; nous nous mettons en chasse, remontant

le cours de la petite rivière de Timpanogos, qui va se

jeter dans le lac Utah auquel le Jourdain, comme je l'ai

dit, sert de déversoir dans le grand lac Salé. Vers trois

heures, après avoir parcouru une assez grande éten-

due de pays, dont quelques parties sont assez bien cul-

tivées, et dont d'autres servent de pâturage t\ des trou-

peaux de bestiaux assez considérables, nous arrivons

à Heher City, qui, malgré son nom sonore, n'a guère

que cent ou cent cinquante habitants. Il n'y a pas

d'auberge, mais l'évêque mormon de l'endroit, M. Hatch,

s'empresse de nous faire le plus aimable accueil. Il a

déjà lunché, mais ses femmes sont encore à table. Il

donne des ordres et bientôt mes compagnons et moi
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nous nous trouvons confortablement assis à une table

trôs bien garnie d'ofi, malgré toutes mes instances,

M. Hatcli a fait lover ces dames, qui de plus sont for-

cées de nous servir. Trôs embarrassé, je leur oH'ro mes

excuses, elles en semblent trùs étonnées. Mes compa-

gnons, plus au fait des usages mormons, no fi)ut pas

tant de façons et se hâtent de faire honneur au repas.

Force m'est bien de me résigner à luire comme eux.

En sortant de table Tévôque, nous oflre l'hospitalité

jusqu'au lendemain; comme Lanksford, il nous assure

qu'un ouragan de neige est à prévoir. S'il on est ainsi,

il ne nous sera pas possible de chasser avant quelques

jours, mais ce qui m'inquiète le plus c'est que la route

de retour ne sera plus praticable.

En ayant causé avec M. Haggin, je me résouds i\

abandonner mon projet et nous nous décidons à rentrer

à Sait Lake City, mais surtout à nous hâter de repasser

la montagne ce soir et de revenir coucher à la mine

Ontario.

Notre chasse avait été assez fructueuse : j'avais tué

pour ma part un magnifique canard sauvage, des

bécassines, quelques grouses de l'espèce appelée Pintail

grouse et plusieurs Jackass Rahbits « Lepus callotis >.

Nous en offrons la plus grande part à notre hôte, et,

prenant congé de lui, nous nous hâtons de remonter

dans notre boggey.

La neige prévue ne tarda pas à tomber, mais en

petite quantité d'abord, et nous n'eûmes que peu de

difficulté en somme à traverser la montagne ; de l'autre

côté seulement, elle devint plus abondante; par deux

fois nous permîmes la route et, pour la rejoindre, une
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fois surtout, il fallut toute l'adresse de notre con-

ducteur et la sûreté de pied de ses chevaux. Mais enfin

vers minuit nous nous retrouvions à Tabri dans la

retite auberge que nous avions quittée le matin. >> .-

A notre réveil, tout le pays était couvert d'une

épaisse couche de neige. Nous rentrons, M. Haggin et

moi, à Sait Lake City, où je retrouve Rothschild et le

docteur Davesne. Notre départ pour San Francisco est

aussitôt fixé au lendemain. Je profite des quelques

heures qui me restent pour lier connaissance avec

plusieurs des notabilités de Sait Lake City, que je

n'avais pu encore rencontrer, et de qui j'obtiens bien

des renseignements curieux.

En somme, le Mormonisme n'est pas une religion

absolument nouvelle. On trouve dans l'histoire des

exemples nombreux de sectes religieuses ou de peuples

môme, qui ont soutenu être les seuls qui eussent droit

î\ la faveur de Dieu et qui, altérant le sens des Écritures,

ont prétendu y trouver la sanction de tous leurs débor-

dements et de toutes ^es cruautés. Sans remonter très

haut, le nom môme que les Mormons ont donné à leur

Église, ce nom de Nouvelle Simi, dès le temps de Luther,

en 1534, Jean de Leyde l'avait donné à celle qu'il cher-

chait à établir. Il avait institué la polygamie comme

Brigham Young l'a lait dans l'Utah, et les atrocités

commises à Munster, à Ziwckau, par les fanatiques sec-

taires qui l'avaient pris pour leur chef, peuvent être

mises en balance avec celles (lo^X gç so^\ fei^duiS cou-

pables les Mormons, '^^ ; ï'î >.v ;!^;:r l;^*.^

I'? i!»
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Un esprit d'intolérance dont on ne peut se faire

aucune idée, un fanatisme sauvage, sont chez ces der-

niers les fruits naturels de leurs doctrines.

Le Mormonisme est la glorification du Moi. Il n'impose

aucune contrainte aux passions les plus basses. Il

enseigne au contraire qu'elles peuvent èt'^e tournées h

la plus grande gloire de Dieu et de la religion. Il pro-

met à ses adhérents le triomphe sur leurs ennemis et

une- domination absolue sur le monde. « Les Saints des

derniers jours », comme ils s'intitulent eux-mêmes,

écraseront les Gentils sous leur talon, ils deviendront

les possesseurs des torres. des maisons, des richesses de

ceux qui n'ont pas la foi.

Par la polygamie, les « Saints » peuvent se consti-

tuer un royaume pour « l'éternité ». Que si on leur fait

remarquer que le nombre des fenimes, même dans

« rutah », étant h peu prés égal à celui des hommes,

forcément il en est qui constituent leur royaume pour

l'éternité au détriment des autres, ils répondront que le

juste seul a le droit d'avoir femme, et que si le pécheur

en possède une, elle peut lui être enlevée. ,, .,

.
Ce qui est admis pour la femme étant admis pour

tout le reste, le vrai Mormon n'a aucun respect

pour la propriété, la liberté, la vie môme de ceux qui

ne partagent pas ses croyances.

Chez les Mormons, l'Eglise est un pouvoir politique

qui prétend i\ une souveraineté temporelle absolue. Et

si maintenant, en apparence, il n'en est plus ainsi, de

fait c'est encore Brigham Young le véritable gouver-

neur de rutah. 3^
.

>
: , '/?;

. C'est une conséquence naturelle de l'organisation
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sociale des Mormons où les membres de la commiinauté,

pour le plus grand nombre, ne possèdent rien en propre,

les uns ayant fait don à TÉglise de leurs biens et n'en

usant qu'à titre d'intendants, les autres n'ayant pu

s'établir que grâce à des prôts faits par elle, dont ils

ne peuvent jamais arriver à se libérer tout à fait.

En opposition absolue avec les principes primordiaux

de toute société établie, « les Saints des derniers jours »

se sont toujours trouvés en lutte sourde ou ouverte

avec les habitants de diverses contrées où tour à tour

ils ie sont réfugiés, fuyant ce qu'il leur plaît d'appeler

les persécutions de Gentils. Aujourd'hui une crise est

de nouveau imminente, il est impossible do le nier. Un

court aperçu historique sur Brigham Young et l'établis-

sement des Mormons dans l'Utah pourra aider à le

faire comprendre.

Brigham Young est né dans le Vcrmont en 1801.

Dans sa jeunesse, il fut peintre en bâtiments et vitrier.

11 suivait alors avec zèle les pratiques des Méthodistes.

Il épousa en 1824 sa première femme, et c'est en 1830

que pour la première fois il lut le contenu des tables

dont l'existence avait été révélée au prophète Joe Smith.

En 1832 il fut baptisé, après avoir passé en Pennsylva-

nie un an à étudier les principes de la religion qu'il

allait embrasser. La môma année il perdait sa femme

et se rendait dans VOhio auprès du prophète, qui

bientôt parlait de lui comme devant le remplacer un

jour. En 1835, il devenait un des douze apôtres

et en cette qualité il avait à remplir plusieurs missions
;

puis, plus tard, il devenait le président de ces douze

apôtres. Absent de Nauwoo, établissement mormon
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fondé en 1838 dans V Illinois, quand Joseph Smith et son
frère Hirnm furent massacrés h Carthage, il revint à la

hâte, et prit toutes les mesures nécessaires pour sauve-
garder la vie et les intérêts de ses coreligionnaires,

menacés chaque jour.

En 1846, les Mormons durent se décider à émigrer
;

ils passèrent près de deux années sur les bords du
Missouri, à Council Bluffs. Brigham Young, parti en
avant dés 1847, pénétra jusqu'au grand Lac Salé; il y
fit un premier établissement, et en 1848 il y amena le

gros des Mormons, qu'il avait été chercher. Des mis-
sionnaires et des trappeurs étaient déjà venus jusqu'à
ce grand Lac Salé, ceci est indubitable, et Brigham
Young avait eu sur sa situation des renseignements
plus précis que ses fidèles ne veulent en convenir. '-

Il fut élu gouverneur de la nouvelle colonie qui s'é-
tablissait dans une contrée appartenant alors au
Mexique, et cette position lui fut conservée lorsque, en
1850, les États-Unis devinrent, par suite de la cess'ion
qui leur en fut faite, les possesseurs du pays. Il la garda
jusqu'en 1857.

•

; >^

Depuis cette époque, le gouvernement du territoire
d'Utah a été confié par le congrès à d'autres person-
nages; c'est un poste difficile, et qui le fut surtout dans
les premiers temps. Aujourd'hui, le nombre des Gentils
s'accroît chaquejour, en raison des mines si riches df'or,

d'argent, de ftr, de plomb, etc., qui se rencontrent dans'
rutah en abondance, et les Mormons sentent que cha-
que jour ils perdîntun peu de terrain.

II n'en eût pas été ainsi si Brigham Young no s'était
pas opposé à l'exploitation des raines par les siens.
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Le pays alors lui eût dû son récent développement et

il est présumable qu'à l'heure actuelle le territoire

d'Utah eût pu rivaliser en richesse peut-ôtre avec la

Cahfornio eWe-mùme. . ii ,.

Il est difMcile do s'expliquer la conduite de Brigham

Young en cette circonstance, lui qui dans tant d'autres

a fait à un si haut degré preuve d'instinct et de per-

spicacité ; mais il m'a été impossible d'en savoir les

motifs. L'apôtre Taylor, quand je lui en ai parlé, n'a

pas répondu d'une façon satisfaisante à ma demande;

quant à Brigham Young, lorsque j'ai voulu aborder la

question, il a détourné la conversation avec un ennui

visible.

Il n'aura vu au premier abord dans cette exploi-

tation des mines que le danger pour lui de donner aux

« Saints » la possibilité de se créer une fortune en

dehors du contrôle de l'Église et par suite un moyen

de lui écliapper.
•

-

' Quoi qu'il en soit, la situation des Mormons dans

l'Utah est bien changée déjà. Les Gentils lèvent la tête

et veulent être traités comme des citoyens de la libre

Amérique et la loi commence à faire sentir son action

sur tous sans distinction.

Le président, comme on l'appelle encore, vient d'être

condamné à payer une pension alimentaire à une de

ses épouses qui a obtenu le divorce contre lui, et sll

ne se soumet pas à la décision du juge, il devra

demeurer prisonnier jusqu'à ce que le montant

intégral de la somme soit payé, à moins toutefois que

le jugement ne soit cassé. Le débat vient d'être porté

devant l'attorney général de l'Union, et il sera curieux

l!li
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de connaître quels arguments Young pourra faire valoir.

En effet, Ann Eliza a contracté raariage suivant les

lois de sa religion; le tribunal compétent a prononcé

le divorce et il me paraît que Brigham Young ne pour-

rait arguer que de Tillégalité de son mariage, Ann

Eliza étant sa dix-neuvième femme, et la loi des Etats-

Unis n'admettant pas la polygamie; mais il porterait

ainsi un coup terrible aux doctrines qu'il a préconisées

lui-môme.

Le temps des Bestroying Angels est aussi passé. On

me montre bien dans la rue l'un d'eux, ce Porter

Rochvellj coupable, me dit on, de plus de quatre-vingt-

dix meurtres; mais maintenant il n'est plus redouté.

Il n'oserait affronter les chances d'un jury qui pourrait

se trouver composé de Gentils. Car une loi d'exception

a passé en juin 1874 (le Poland bill), et maintenant

dans rutah quand le sheriff prend la liste des jurés, il

met dans l'urne, pour en extraire douze non::^, les noms

de cinquante jurés Mormons et ceux de cinquante

jurés Gentils. Autrefois, en raison de la composition du

jury, l'impunité était sûrement acquise à tout acte

commis sous l'inspiration ou d'après les ordres de

Brigham Young; il était impossible d'obtenir justice,

alors même qu'il ne s'agissait que de questions d'in-

térêt. n:-y:i'
- — •

•';•--'.--:. ^'ydf

Cette loi d'exception pour la formation du jury n'a

pas toutefois atteint le but que se proposait le légis-

lateur, le châtiment du crime. ; i-:.-

Il y a actuellement en prison ici cinq individus

reconnus coupables de forfaits de tous genres et dont

l'un est poursuivi spécialement comme ayant été le
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principal acteur dans le drame épouvantable qui

s'est déroulé en 1857 et qui est connu sous le nom de

Mountain Meadows Massacre, où cent vingt individus

environ, hommes, femmes et enfants furent impitoya-

blement massacrés. Dans celte affaire, Young et plu-

sieurs membres influents de la secte sont impliqués.

On avait déjà été mis sur la trace do plusieurs

crimes odieux par la confession récemment pu])liée

d'un dos anges destructeurs, Bill Hickmann; cette fois

c'est grûce aux aveux du Bisho}^ Lee que la lumière a

pu se faire.

Mais le tirage au sort n'a pas amené pour juger les

prévenus un jury composé uniquement de Gentils;

les deux tiers étaient des Mormons qui, tenus parleurs

serments religieux à ne pas prêter leur concours dans

les poursuites exercées contre un de leurs frères

devant une cour américaine, n'ont pas admis les témoi-

gnages. Il n'a pu être rendu de jugement et les prison-

niers attendent la réunion de nouvelles assises.

Ainsi que je le disais donc et comme il est facile de

s'en convaincre d'après ce court exposé, l'état de

choses actuel dans l'Utah ne saurait évidemment se

prolonger et l'on devra avant peu s'occuper activement

d'y porter remède.

Le président Grant est venu dans les premiers jours

d'octobre visiter le territoire; Brigham Young et une

députation de Mormons sont allés le recevoir à Ogden,

faisant ainsi acte de déférence vis-à-vis du gouverne-

ment de l'Union, mais il ne semble pas que l'opinion du

chef de l'État leur ait été favorable.

Le sentiment public, d'ailleurs, commence à se sou-

M I
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levé'' et le temps n'est pas loin, j'espère, pour l'iioii-

neur des Etats-Unis, où les Mormons seront considérés

comme s'écartant avec intention des lois de leur pays

et iorcés comme tous autres de s'y soumettre.

Une considération pourra Taire temporiser encore.

Brigham Young est déjà Agé, sa santé est en très mauvais

état; après lui, il est probable que toute cette organi.«;a-

lion des Mormons tombera en pièces, peut-être pensc-

ra-t-on qu'il vaut mieux laisser au temps la mission de

renverser l'œuvre de Joe Smith et de son successeur.

8 novembre. — A trois heures quarante-cinq minutes

nous prenons le train qui doit nous ramener h Of/dcn.

Lavoieftrrée suit pendant quelque temps les bords

du Lac Saléf puis s'en écarte unjpeu, mais on l'aper-

çoit presque jusqu'à Ogden,

Le Lac SaU, ainsi appelé à cause de la quantité énorme

de sel qu'il tient en dissolution (28 pour 100) a environ

126 milles de long sur 45 de large. 11 renferme plusieurs

îles dont la plus grande, qui porte le nom dWntilopc,

à près de 15 milles de longueur. Plusieurs établissements

de bains sont établis sur le rivage. Les eaux produi-

sent un excellent eflet ; leur densité est telle que presque

sans aucun mouvement il est facile de se soutenir à la

surface. A 3 milles de la ville, et sur les bords mômes
du lac, se trouvent des sources thermales.

Tandis que nous courons le long du rivage, le soleil

commence à disparaître à l'horizon et éclaire de ses

pâles rayons la vaste étendue d'eau qui s'étend sous

nos yeux sans qu'une ride vienne en troubler la sur*

lace; les montagnes à l'ouest qui s'élèvent, sauvages
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ot désolées, du centre de ce qu'on appelle le grand désert
américain, se perdent dans un ciel très bizarre, teinté
d'un rouge étrange. - C'est ainsi que si j'étais peintre,
je me Hgurerais le Golgotlia, - me dit notre ami Da-
vesne. Je trouvai qu'il avait raison.

A la nuit nous arrivions à Of,dcytQi nous nous embar-
quions sur iG Central Pacific Railroad pour Son Fran-
cinco.

M i

il

; >'. - ji,'^-' »V ,' r. „„M.^--'\
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SAN FRANCISCO

9-13 «OVKMuUE

Les Inilicns Sonhonai et rute». — Desconte des aiouts Nevttda. — Capo

Horn.—Les plaines de la Californie. — Sacramcnto. — San Francisco.—
Le Sml-liock. — Quartier chinois. — Les Chinois en Californie. — Phy-

sionomie de la population de San Francisco. — L'agriculture en Cnli*

fornic. — Les chemins de fers et leurs tarifs.

9 novembre.— Le pays que traverse la voie ferrée, au

lever du jour, a l'apparence d'un véritable désert ; il

y pousse comme à regret quelques herbes sans couleur

et les seuls êtres animés qu'on aperçoive de temps en

temps sont ces lièvres dont j'ai déjà parlé, les jackass

rabbits. Dans le lointain on voit la silhouette de monta-

gnes couvertes de neige, mais sans caractère. Depuis

plusieurs heures déjà nous sommes dans l'État de Ne-

vada qui doit son nom i\ la chaîne de montagnes qui le

sépare de la Californie à l'ouest.

Puis la scène change un peu ; le chemin de fer suit le

cours de la rivière Humboldt; le terrain est toujours

aride et les quelques arbres qui y poussent ne semblent

avoir ni sève, ni vigueur ; mais sur les bords mômes do

la rivière on rencontre des prairies où on élève du

bétail. En somme, rien qui attire l'attention dans ces

plaines monotoneSi ___
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A quelques stations seulement, on voit des Indiens en

grand nombre. A Carlin, ce sont des Indiens ISoshoncs.

Ils ont pour la plupart des vêtements européens, et

ils se drapent majestueusement dans des couvertures

en laine, vertes, blanches ou rouges, importées d'Europe.

Pour coiffure, presque tous ont le chapeau do feutre

mexicain. Les femmes sont vOtucs do robes en toile

imprimée; elles se promènent portant leurs enfants

rtxés sur leur dos dans l'espèce do boîte qui leur sert de

berceau. Moins réservées que les hommes, elles men-

dient de l'argent et du tabuc. Elles ont les cheveux

épars, tandis que presque tous les hommes les ont

tressés. Un grand nombre de ceux-ci portent d'énormes

boucles d'oreilles en métal.

Ces Indiens ont tous les pommettes très prononcées,

les cheveux noirs et très épais, la peau cuivrée, l'œil

fendu obliquement. Le nez est petit et bien fait.

A Battlo'Moimt, à Winnemucca^ ce sont des Indiens

Yutes. Il est impossible pour moi de faire la moindre

différence entre ceux-ci et les premiers. Accroupis sur

le sol, ils jouent aux cartes. Les femmes semblent même
plus passionnées que les hommes pour le jeu. L'un de

ces Indiens, mieux vêtu que les autres, paraît être un

chef. Il parle l'anglais avec une certaine facilité et

semble très fier d'une mauvaise carabine à piston qu'il

porte à la main.

Quelques hommes et quelques jeunes fllles ont le

front, les lèvres et le menton peints en rouge.

10 novembre, — Pendant la nuit, nous sommes entrés

en Californie et quand le soleil paraît il nous trouve

descendant les pentes des monts Nevada. Je suis agréa*

! I
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blement surpris quand, après avoir passé sous une série

de mow-sheds, je monte sur la plate-forme et je cou-

state que la température a considérablement changé.

Le thermomètre marque G5« F., environ IB*' C.

Le pays, très accidenté, couvert de bois, a une ana-

logie frappante avec certaines parties du Dauphiné et

de la Forèt-Noire. Rien de plus gai, do plus frais i\

rœii. Le contraste est frappant entre le spectacle

qu'on a ici sous les yeux et celui qu'offrait la région

montagneuse, aride et sèche que nous venons de

traverser.

Nous passons plusieurs villages dont les maisons

sont dispersées d'une ftiçon assez pittoresque dans les

replis des montagnes ; adroite, on aperçoit de vastes

étendues qui ont été bouleverséea pour Texploitation

des -sables aurifères, puis on arrive à un pont en char-

pente très hardi, et on entrevoit un torrent qui bondit

dans une gorge étroite et profonde et toTit à coup

reparaît au-dessous de la voie ferrée, au fond d'un

abîme de plusieurs milliers de pieds de profondeur.

Le train s'arrête ici un instant pour laisser admirer

le panorama qu'on a devant soi et que les Américains,

avec une légère exagération, qualifientwn desplus grands

du Continent américain, si ce n'est du monde entier. C'est

l'endroit connu sous le nom de Cape Hom.
J'ai déjà pu constater quelques traces de culture.

Elles se muliplient maintenant. Les maisons sont

entourées de vergers, et parfois on aperçoit quelques

petits champs de vignes.

A Colfax un stage californien attend les voyageurs

pour Grass Valley^ Nevada, etc. C'est un curieux spéci-

î. 6
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men de carrosserie, que cette énorme et lourde voiture

qui ressemble à une berline à six glaces et qui peut

contenir douze voyageurs. Elle est à huit ressorts et

les panneaux sont décorés de dessins et de ligures

peintes qui dénotent 'in certain talent chez Tartiste.

Lu ligne ferrée suit une tranchée assez profonde,

puis bientôt, descendant toujours, elle arrive dan.« la

plaine, où Ton voit de grands champs bien culti\és,

des pâturages couverts de nombreux troupeaux, des

vergers bien entretenus, ce qui repose de tous les bou-

leversements de terrains dus au travail des mineurs

que nous venons d'avoir sous les yeux pendant toute

la derni<5re portion de la route.

Encore un beau pont en charpente, trcaile Work, et

nous voici ù, Sacramento, la capitale de la Californie,

perdue au milieu dos jardins et des vergers.

Sacramcnto a une population d'environ 20,000 habi-

tants ; son importance est considérable non-seulement en

raison delà richesse du pays qui l'environne, mais aussi

à cause de sa situation au point de vue commercial.

Cette ville est tôte de ligne pour quatre chemins de fer,

et, de plus, elle est placée sur une rivière navigable

pour des bâtiments d'un tonnage même élevé, i; *•«

Après quelques instants d^arrèt seulement à Sacra*

mento, le train reprend sa marche. Nous passons une

chaîne de collines connue sous le nom de Coast lianyc

et nous pénétrons dans une région sablonneuse et

saftS végétation
;
puis, contournant une série de hauteurs

peu élevées, les Foot Hills, qui sont assez boisées^

et où dominent les chênes verts dont les branches infé-

rieures sont recouvertes de lichens qui pendant sou*

I
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vent fort bas, nous entrons dans la vallée qui se termine

à la baie de San Francisco.
;

, ^ ^^

Nous côtoyons cette baie quelques instants, et après

nous être arrêtés à Oakland, où habitent beaucoup des

marchands et des négociants riches de San-Franchco,

nous nous engageons sur une jetée en charpente, Ljge

assez pour permettre à plusieurs trains à la fois de

circuler et qui s'avance à plus de deux milles dans

l'intérieur de la baie. -,

A l'extrémité de cette jetée se trouvent trois quais

d'embarquement. L'un sert aux chariots et aux bestiaux

à qui on a à faire traverser* la baie; l'autre, au sud

du premier, est consacré aux voyageurs; et le troisième,

le plus au nord, est réservé à, l'usage des bâtiments

qui viennent opérer leur chargement ou déposer leur

cargaison.

< Un ferry boat » doit nous conduire à San Francisco.

Nous nous embarquons; la nuit est déjà venue et c'est

en vain que nous cherchons à percer les ténèbres ix)ur

nous faire une idée de la ville dont nous apercevons les

lumières à l'avant du bateau. Au bout de quelques

instants le ferry est à. quai, et débarquant nous allons

chercher i\ l'hôtel un souper dont le besoin se faisait im-

périeusement sentir depuis quelque temps déjà. ;

.

,..• _ .u;ii",n,

i 1 novembre. — San Francisco est placée à l'ouest de

la baie de ce nom et au nord d'une presqu'île formée par

a baie et par l'océan Pacifique. Sa population, en 1848,

au moment de la découverte de l'or, ne dépassait pas

1,000 individus; elle s'est accrue rapidement. Elle a
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doublé depuis Touverture du chemin de fer; elle est

aujourd'hui d'environ 230,000 âmes. '^ ' ' ' -«'f'

La ville est bâiiesur une série de collines du sommet

desquelles on a un joli panorama : on voit de là la cité

qui s'étendjusqu'àlabaie; et de ce côté même une par-

tie des constructions s'élève sur des terrains conquis sur

la mer et protégés par un large quai en maçonnerie.

Comme dans presque toutes les villes d'Amérique, les

rues se coupent à angle droit. Généralement elles sont

assez bien bâties; dans le quartier commerçant, la plu-

part des maisons sont en briques, en pierre, ou en fer.

La rue principale s'appelle Montgomery Street. Il n'y a

pas à San-Francisco de monument remarquable.

J'ai passé la matinée à parcourir rapidement une par-

tie de la ville et à y prendre des points de repère ; après

le déjeuner, M. Ganse}, l'agent de la maison Rothschild,

vient nous prendre, mes compagnons de voyage et moi,

pour nous faire faire une promenade dans les environs.

Par une route macadamisée assez bien entretenue,

nous nous dirigeons vers le célèbre Seal-Rock, situé

près de l'entrée de la baie, à l'ouest. C'est l'objet d'un

jolie promenade en voiture de 5 à 6 milles. En sortant de

la ville on passe près des différents cimetières qui tous

sont situés sur les hauteurs qui font suite à celles sur

lesquelles a été bâtie San-Francisco. ; j r^nsv

La route court au milieu de collines, leë unes ver-

doyante?, les autres où la végétation n'a pu couvrir le

sable ; de temps en temps on entrevoit l'océan Pacitique

et l'entrée de la baie, le Golden Gâte; puis tout à coup

on débouche sur la plage, et l'Océan s'offre aux regards

dans toutfc son immensité. T; liu
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Uri chemin taillé dans la falaise, à pic, mène à un res-

taurant, le Cliff-House, delà terrasse duquel on aperçoit

à quelques centaines de mètres le rocher sur lequel les

« lions de mer » se livrent à leurs bruyants ébats. Ce

rocher, probablement d'origine volcanique, est d'un bel

effet : usé par les flots, il offre des saillies et des anfrac-

tuosités qui sont vraiment très pittoresques. Au-dessous

de la terrasse la vague vient se briser avec bruit contre

les quartiers de rochers tombés de la falaise ; mais ce

bruit est impuissant à couvrir les aboiements, les

hurlements, les rugissements des Sea Lions. _>; >

i Ils sont là prés d'un mille, protégés par une loi qui

défend de les tuer, et c'est un curieux spectacle que celui

de ces monstres marins reposant isolés ou bien couchés

par groupes sur ce rocher, ou encore essayant de grim-

per jusqu'au sommet de l'îlôt.
'

'-îi

Parfois, quand ils rampent ainsi, on les voit s'arrêter,

lever leur tête carrée, puissante, puis pousser ur long

aboiement qui résonne au loin. Les plus forts ne se gênent

pas pour se faire faire place et les plus faibles n'essayent

pas de résistance; ils se contentent de protester par

leurs cris et ils font ainsi leur partie dans ce concert qui,

on se l'imagine sans peine, n'a rien d'harmonieux.

Collé au rocher ou rampant hors de l'eau, le lion de

mer n'est pas bien attrayant par son apparence. Il

fait rêver à ces monstres qui datent de l'origine du

monde et dont on trouve les débris dans les terrains

supercrétacés. Mais il faut le voir nager; c'est alors

un tout autre animal. Quelle aisance, quelle souplesse

lorsqu'il se laisse porter par lalamejusque sur le récif

sur lequel il semble qu'il va se briser et comme par un'

6.
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léger mouvement de sa queue, à peine perceptible, il sait

éviter le danger ! ,,»^«, - v> .-^ ..lîh ,.oM^ v -

1

Des oiseaux en quantité innombrable contribuent i\

animer la scône : ce sont des goélands, des mouettes

d'une espèce particulière, des pélicans, des canards;^*'*'

De retour de notre promenade au Seal-Rock et aus-

sitôt après avoir dîné, nous allons, sous la conduite de

Tofficier qui est chargé de la police de ce qu'on appelle

la ville chinoise, visiter cette portion de San-Fran-

cisco que je n'ai fait qu'entrevoir ce matin et qui offre,

m'a-t-on dit, un très grand intérêt.

On ne m'a pas trompé. Tout d'abord, dès qu'on

pénètre dans ce quartier qui occupe toute la partie

nord de la Quecn-City, on se trouve comme perdu au

milieu des représentants de la race jaune avec leur

queue légendaire et le costume national, blouse bleue

et pantalon bleu ou de nankin. Seul le couvre-chef n'est

pas celui adopté dans l'empire du Milieu
;
générale-

ment les Chinois portent ici un petit chapeau mou en

feutre gris. Une langue bizarre qui ne ressemble à rien

de ce que je connais bourdonne à, mes oreilles ; c'est à

peine si, parfois, on entend prononcer quelques mots

en langue européenne. Des lanternes de papier de cou-

leur se balancent aux fenêtres et aussi des enseignes de

toute nuance, portant des inscriptions en caractères

quasi diaboliques. Il semble que la baguette d'un

magicien nous ait en une seconde transportés à mille

lieues de l'endroit où nous nous trouvions tout à

1 heure, .^v .^i;^,,,^^^^,^...,*,*^^^"^'-^^-*'^?**'-^-?-;-' ---'.*l^s^sJv-:î.^!•r:n -.k

Notre première visite est powp le théâtre, où nouspre-

fjons une loge. Nous entrons par un long couloir étroit

lli!
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et sale, nous gravissons un étage et nous voici h ce

qu'on pourrait appeler les fauteuils de galerie: de là à

notre loge le trajet est facile. La loge n'est guère plus

propre que la salle, ni la salle que le couloir d'entrée.

Tous les assistants fument, les uns de mauvais cigares,

les autres de l'opium. En face de nous, dans des loges

séparées du reste du public, quelques femmes qui, elles

aussi, fument de l'opium. La scène, assez grande, est

décorée d'ornements usés, fanés et assemblés sans

grand art. Ce ne sont que des banderoles de papier

de diverses couleurs, revêtues d'inscriptions, des mor-

ceaux d'écharpes de soie, des plumes d'oiseaux de tout

çenre, etc.
,

L'orchestre, placé au fond de la scène, est formé d'un

mélange d'instruments indescriptibles. Là aucune

prétention à l'harmonie; chacun des artistes ne semble

avoir qu'un but, faire plus de bruit que son voisin.

Quant à l'action de la pièce, il nous est évidemment

difflcile, n'entendant pas la langue, de nous en faire

une idée bien exacte. Toutefois un Chinois qui parle

l'anglais et que nous avons amené comme interprète,

nous en explique l'intrigue. C'est l'éternelle histoire de

la jeune fille aimée d'un jeune homme et dont le père

refuse son consentement au mariage des deux amants.

Une servante sert de confidente et protège les jeunes

gens. Mais ce n'est, paraît-il, qu'un épisode; la pièce,

commencée il y a quelques semaines déjt' , se continuera

pendant bien des soirées encore avant que le déooiî-

ment ne se produise. ,.4.:

Au bout de quelques instants, ne prenant qu'un mé-

djocre i\^^ k^^,%^\ f^m sur 1% §Si<èttei »Qp des-
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cendons dans les coulisses, puis dans les dessous du

théâtre, où vivent tous les acteurs et les employés, au

nombre de quatre-vingts environ. •
'ui^th ;

Les rôles de femmes sont joués par des hommes qui

mettent un soin inouï à se grimer et qui réussissent

leur transformation d'une façon étonnante ; l'artiste qui

tient les premiers rôles de femmes et que nous avons

été visiter, sortait de scène au moment où nous entrions

dans la pièce qui lui sert de loge, de chambre à cou-

cher et de cuisine tout à la fois, car chacun ici fait sa

cuisine personnelle; vu même de près, l'illusion était

absolue et il n'est personne qui ne l'eût pris pour une

femme chinoise et une chinoise fort jolie qui plus est.

Il touche 900 $ par an d'appointements.

Les artistes de second ordre et les figurants ne

jouissent pas d'une chambre particulière.

Parfois ils logent jusqu'à six et huit ensemble dans

des réduits qui n'ont pas plus de six pieds carrés. II

couchent sur des planches superposées, fixées au mur
et qui ne sont couvertes que d'une mince natte en jonc

ou en paille. Je laisse à juger de l'effroyable atmos-

phère qui règne dans de pareils endroits.

En sortant du théâtre, nous passons devant une

pagode où nous entrons un instant. Extérieurement,

rien n'indique un temple. Une foule d'idoles ornent

l'intérieur. Elles sont inconvenantes, pour ne pas dire

obscènes parfois : grotesques toujours. Devant presque

toutes les images brûlent des lampes et des petits mor-

ceaux de bois préparés d'une certaine façon et qui

doivent préserver celui qui les a allumés de tel ou tel

mal. Les vases, les flambeaux, les ornements, tantôt
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en cloisonné, tantôt en bronze ou en cuivre, sont quel-

quefois d'un assez bon travail.

Nous continuons notre visite à la ville chinoise en don-

nant un coup d'œil à un atelier d'orfôvre où travaillent

six ouvriers avec une adresse des plus remarquables ;

puis en passant par un des restaurants où les Chinois

viennent manger le soir et où on prépare les comesti-

bles qui demain seront vendus dans la rue, nous entrons

dans une de ces maisons où les représentants de la

race jaune, pour quelques cents, vont chercher l'ivresse

en fumant l'opium; et, pour finir, nous allons visiter

quelques-unes des maisons qu'ils habitent. Partout ils

sont pressés, serrés comme à bord d'un navire. Dans

certaines pièces de huit pieds carrés logeaient dix,

douze et même quatorze chinois. 11 était tard et le

travail de chacun était fini. Couchés dans leur casier,

sur leur natte, les uns fumaient leur pipe d'opium, les

autres préparaient, à la flamme d'une lampe, la petite

boule qu'ils allaient fumer tout à l'heure, les autres

avaient déjà ressenti les effets du poison, et, pâles

comme des morts, presque endormis, répondaient pa^

des mots inintelligibles aux questions que leur faisait

notre interprète. . .
.,«, .•??;?;; -,. ^,1 :. j,

vî-ï

r^m*î^«. }.:!>

La race jaune a pendant longtemps été en butte à

de mauvais traitements de toute sorte en Californie.

Elle est maintenant un peu plus favorisée. 11 n'y a

plus guère que les démagogues et les piliers des bar-

rooms qui prétendent que le bon marché du travail

des Chinois soit la ruine pour les blancs.
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Jadis on répétait sans cesse qu'ils arriveraient à occu-

per tous les emplois et que par leur nombre ils empê-

cheraient les blancs de î,^agner leur vie ; ce dii'e n'est

plus que celui de ceux-là môme qui refuseraient tout

travail qu'on leur offrirait, quoiqu'il fût.

Jamais ici les Chinois ne restent inactifs, ils saisissent

toutes les occasions de s'employer. Ils ont de plus une

organisation merveilleuse pour qui veut les engager.

Pour un certain travail donné, désire-t-on un nombre

quelconque de Chinois, il suffit de s'adresser à une des

agences ad hoc constituées à San Francisco et dans les

vingt-quatreheures on vous expédie le nombre d'hommes

nécessaires avec un contre-maître qui est le seul au

quel on ait affaire, qui reçoit l'argent et qui est respon-

sable. Quant les ouvriers sont nombreux, l'un deux

remplit les fonctions de cuisinier, il est payé comme les

autres. Les provisions sont achetées par les-Chinois sur

leurs propres deniers; ils arrivent à se nourrir à raison

de 2 $ par semaine, en moyenne. C'est un fait exces-

sivement rare qu'une troupe d'ouvriers ainsi engagée

abandonne son travail avant de l'avoir achevé. « t

,] En dehors de ces agences de travaux, il y a à San

Francisco six grandes compagnies chinoises qui ne sont,

autant qu'on peut croire, les renseignements n'étant

pas faciles à obtenir, que des sociétés de bienfaisance.

Chacune de ces compagnies ne s'occupe que des Chinois

de la province pour laquelle elle a été formée. ..

Dès qu'arrive un vaisseau d'émigrants, les agents

des diverses compagnies montent à bord ; chacun prend

le nom des Chinois de sa province respective. Puis, une

fois débarqués, les arrivants sont logés, nourris par
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ces diverses compagnies. Elles leur procurent un em-

ploi ; si c'est nécessaire, elles leur avancent l'argent

qu'il leur faut pour se rendre à tel ou tel endroit.

Elles soignent les malades et elles renvoient dans leur

patrie les ossements de ceux oui meurent.

Ces compagnies, en outre, règlent les différends entre

Chinois ; elles imposent des amendes et forcent chacun

au l""" janvier à liquider ses dettes.

Les frais sont couverts par les contributions volon-

taires des membres; elles varient suivant les compa-

gnies et les dépenses de Tannée. Nul n'en est exempt.

Si un Chinois meurt laissant quelque argent, ou si sa

famille en a les moyens, la compagnie exige le rem-

boursement du prix du transport du corps en Chine.

Il y a maintenant en Californie environ 80,000 Chinois,

dont 20,000 environ à San Francisco. Leur nombre ira

toujours en augmentant, mais non pas dans de très-

grandes proportions tant qu'ils ne viendront que pour

un temps et qu'ils rentreront dans leur patrie dès que

par un travail de quelques années ils auront amassé

les 1,000 ou 1,500 dollars objet de leur ambition.

Ce qu'on peut assurer sans crainte, c'est que si on les

forçait à abandonner la Californie, la prospérité de cet

État courrait un grave danger, que la plupart des

grandes industries seraient ruinées et que la plus

grande partie des capitaux engagés quitteraient le

pays. .
- .

13noï>embre. — Quand on parcourt les rues de

San-ti'rancisco et surtout certaines d'entre elles à l'heure

où se traitent les affaires, Montyomery Street, par exem-

*«*'
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pie, il est impossible de n'être pos frappé de la diver-

sité do types, de races, de couleurs que présente la

population. Tour à tour on peut rencontrer à côté de

TAnglo Saxon, le Gaulois, le Germain, le Danois,

ritalicn, l'Espagnol, le Polonais et dans toutes leurs

variétés le Nègre, l'Indien et le Chinois. Cette diversité

est assurément commune à tous les Etats-Unis: c'est

une de leurs singularités les plus caractéristiques au

milieu de celles si nombreuses qui les distinguent des

autres contrées du globe; mais nu-Ile part je n'ai ren-

contré une représentation aussi complote des quatre

grandes familles humaines.

La race blanche, la race noire, la race rouge, la

race jaune ont .ici leurs représentants. Et, spectacle

{singulier, bien digne d'intérêt, citoyens d'un même
pays, obéissant à ses lois, tous travaillent d'un commun

accord à sa prospérité; et cela avec les coutumes, le génie

particulier qui sont propres à chaque race, et la ferme

volonté chez chacun de défendre l'intégrité de ses

droits.

Pendant longtemps l'élément féminin a fait défaut

en Californie; le temps n'est pas éloigné encore où

quand une femme apparaissait, la foule se précipitait

pour la voir. On a cité à ce propos un fait curieux. Un
mineur arrivant avec sa femme à un placer, la tente

où il a trouvé asile est immédiatement assiégée par la

foule des mineurs accourus en apprenant la nouvelle.

A grands cris ils demandent que cette femme se montre.

Le mari l'excuse, prétexte les fatigues qu'elle a eu à

subir et raconte qu'ils ont été dévalisés par les Indiens.

Les mineurs insistent, la femme sort enfin. Pour la
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remercier, une quête est organisée et on lui apporte

1>250 $. Aujourd'hui, & San -Francisco, les femmes

sont en proportion notable. Il en est de même dans

toute la Californie, où elles sont devenues ur. élément

de la stabilité qui faisait absolument défaut dans une

contrée où tout n'était que provisoire.

Nous avons fait, grâce à M. Gansl, la connaissance

de bon nombre des notabilités de la ville; avec

lui nous avons visité plusieurs des comptoirs et des

grands entrepôts de marchandises
; partout nous avons

trouvé l'accueil le plus cordial,

^ Une de nos visites les plus intéressantes a, sans con-

tredit, été celle que nous avons faite à l'entrepôt de la

compagnie d'Alaska. Il serait diftlcile de s'imaginer

la quantité de fourrures de toutes sortes qui s'y

trouvait accumulée, bien que la saison ne fût pas

favorable et que la plus grande partie des peaux récol-

tées l'hiver précédent eût déjà été expédiée. Nous y
avons fait quelques achats.

Hier soir, nous avons été passer notre soirée au

théâtre, où les Minstrels donnaient une représentation.

Aujourd'hui, un grand dîner nous a été offert à l' Union

Club, où nous avons été invités dès notre arrivée.

M. Stanford, ancien gouverneur de la Californie,

président du Pacific Raihvay; M. Sharon, sénateur; le

général Schofield, qui commande les troupes en Califor-

nie, étaient au nombre des convives. Ils ont été assess

aimables pour me donner une foule de renseignements

précieux.
k-^i^..^ .^ :..,. ^^s-r---.
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Le général a été envoyé à Paris on 1865, après la guerre

de sécession, et ii se louait beaucoup de l'accueil qu'on

lui avait lait alors.

J'aiétéassezétonnédotrouvercliezunde ces messieurs

un défenseur de la théorie de non-intervention du

Gouvernement central dans la question des Mormons.

Bien que partageant mon dégoût, que je ne lui avais pas

caché, pour les coreligionnaires de Brigliam Young,

mon interlocuteur soutint qu'il n'y avait rien à faire,

que toute mesure prise contre eux ne serait pas légale.

Il ajouta que, quoiqu'il déplorât certains vices de la

constitution, il considérait que rien ne serait plus

fâcheux quede porter une atteinte quelconque au principe

fondamental de la liberté des cultes et que ce serait le

résultat infaillible de toute immixtion dans les affaires

de rutah.

La Californie, découverte en 1534 par Cortez, fut

cédée en 1848 par le Mexique aux États-Unis. C'est

presque aussitôt après cette cession qu'eut lieu la dé-

couverte de l'or. Le pays, qui n'était alors habité que

par dos tribus sauvages, dont quelques-tmes avaient

été, il est vrai, en ri sti;misées par les Franciscains envoyés

au temps de la domination espagnole, fut envahi par les

chercheurs d'or et les individus dont l'industrie était

nécessaire il la vie des mineurs. .
-.

Pendant longtemps la culture du sol resta négligée.

Mais petit à petit on fit des défrichements, le commerce

offrit des débouchés aux produits de l'agriculture, et

aujourd'hui la Californie semble ôlre entrée dans une

voie qui lui ofl're les garanties d'une prospérité plus
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solide et plus durable que celle qui reposait uniqucraent

sur Texploitation des mines et des placers.

Elle produit actuellement beaucoup plusdegrainsque

sa consommation et elle en exporte d(^jà des quantités

notables, h Livorpool principalement; en même temps

elle expédie les laines de ses troupeaux pour des

sommes relativement importantes. I^e chiflVe des agri-

culteurs n'est pas toutefois de plus de 100,000, y com-

pris les femmes et les enfants, tandis qu'en France,

dont rétendue est sensiblement égale à celle de lii

Californie, la population agricole est de 4 millions d'in-

dividus.

Il y a en Californie 40,000,000 d'acres environ do

terres arables; 8 millions d'individus vivraient aisé-

ment dans cet État, dont les côtes offrent un déve-

loppement d'à peu près 750 milles et dont la plus grande

largeur est de 250 milles.

La population actuelle ne dôpapse pas 650,000 àraes.

L'immigration doit en peu d'années doubler, tripler

même ce cliittre. La population s'est accrue l'année

dernière de 75,000 individus, en chiffres ronds : G0,(X)0

nouveaux arrivants et 15,000 naissances.

Pour la culture, on économise la main-d'œuvre le

plus possible. Presque partout on emploie des fau-

cheuses, des semoirs mécaniques. Mais dans la plu-

part des fermes on se sert encore des charrues ordi-

naires, avec cette différence toutefois qu'on en relie

entre elles, par une traverse, parfois jusqu'à six

ensemble, qui sont alors traînées par un attelage de

six, huit ou même dix chevaux conduit par un seul

homme. 11 est vrai qu'on ne laboure jamais à plus do
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quatre ou six pouces da profondeur. Mais le sol est

d'une fertilité telle qu'avec ce labour supertîciel, quand

Tannée est favorable, on obtient jusqu'à 40 bushels

de grain à l'acre.

La moyenne de la production en Californie est actuel-

lement en blé de 500,000 tonnes, en orge de 200,000 ton-

nes et de 100,000 tonnes en avoine, pois, haricots, etc.

On fait peu de betteraves, bien qu'elles deviennent

énormes. On ne fait ni trèfle, ni luzerne. Comme four-

rage vert, on se contente de céréales coupées au mo-

ment où l'épi est prêt à se former.

La vigne donne un excellent raisin, et en grande

quantité. On commence à en faire des vins et des eaux-

de-vie qui généralement sont médiocres, il est vrai,

mais cela tient très probablement à des défauts dans la

fabrication et au peu de soin donné c\ la culture de la

vigne.

Les arbres fruitiers produise: it des fruits en telle

abondance que souvent on est obligé d'en laisser perdre

une partie, faute de moyen de les utiliser. Et cepen-

dant on fait beaucoup de conserves et de fruits séchés

qui sont exportés.

Les ouvriers employés aux travaux des champs sont

généralement des blancs. Ils sont payés de 30 à 35 $

par mois et nourris. .-;

Quand le chemin de fer du Southern Pacific sera

i hevé, les communications deviendront plus faciles.

Il est évident qu'alors la culture prendra un accroisse-

ment considérable. Malheureusement ce chemin de fer

ne pourra être terminé que dans cinq ans au plus tôt. Les

voies ferrées ont subi dans leur développement aux

i!i

!li
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États-Unis un temps d'arrêt considérable. Il y a quel-

ques années on a monté des compagnies et construit

des chemins de fer beaucoup plus que cela n'était

nécessaire. Il en est résulté que ces compagnies, ayant

fait de mauvaises affaires, n'ont pu payer de dividendes

et que beaucoup môme ont fait faillite. Les capitaux,

aujourd'hui instruits par l'expérience, sont devenus

plus prudents et souvent sont diflîciles à trouver.

Un autre avantage considérable qu'offrira l'ouverture

de la ligne du Southern Pacific, sera l'abaissement forcé

du prix des transports. Ces tarifs sont très élevés presque

partout en Amérique; j'en ai déjà fait mention à propos

des prix de revient du coke apporté de Pennsylv&iiie

dans rutûh, mais nulle part ils n'atteignent le chif re

véritablement scandaleux des tarifs de T Ihiion Pacif ,

La meilleure preuve qu'on puisse donner de ce fait,

c'est le peu de développement du trafic de San-Francisco

à Omaha, sur la seule ligne ferrée qui traverse le conti-

nent. Il ne part que deux trains réi/ulicrs de marchan-

dises par jour de San-Francisco. 11 est fort rare que

l'on soit obligé d'en constituer un troisième.

Il a été calculé qu'en raison des difficultés du trans-

port, le prix devait en être admis comme variant entre

un demi- cent et trois ouarts de cent par tonne et par

mille. De Omaha à San-Francisco, le prix de revient

devrait être, la distance étant de 1,907 milles, de

71 cents 1/2 par 100 livres; au lieu de cela, il est

de 6 $ pour le transport des marchandises de pre-

mière classe et de 12 $ pour certaines marchandises

qui payent le double du tarif de celles considérées

comme marchandises de première classe.
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Ces quelques chiffres peuvent donner une idée de

l'arbitraire qui préside à la réglementation des tarifs

sur une ligne à la construction de laquelle le gouver-

nement a concouru par des concessions de terrains et

des avancci d'argent très considérables, et où il eût

dû, pour le moins, se réserver un contrôle qui lui permît

rie sauvegarder un peu les intérêts des contribuables.

i. . „
'

- :-a-i|.ur5T^rr4.-:::i;
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VIII

EXCURSIONS DANS L'INTÉRIEUR. iA

14-30 NOVEMBRE

Une villa dans les environs de San-Francisco. — Excursion à Mercès.

—

Le Cleaj Lake et le Sulphur Bank.— Extraction da cinabre.— Traite»

; ment du minerai. — Une danse de gueiTe chez les Indiens Diggers,—
La mine de New Almaden.— Traitement du minerai.

î4 novembre. — Les villas qui se trouvent dans les

environs de San-Francisco et qui sont occupées par la

haute finance et le haut commerce sont très vantées.

Nous avons été invités à passer la journée d'aujour-

d'hui k la campagne par M. Gansl, qui nous a promis

de nous faire visiter quelques-unes des maisons voi-

sines de la sienne et nous avons accepté avec plaisir.

D'assez bonne heure dans la matinée, nous prenons dons

le chemin de fer qui longe la baie de San-Francisco. Cette

baie se prolonge jusqu'à 32 milles au sud. La station

où nous nous arrêtons n'est qu'à 13 milles de la ville;

une voiture bien attelée nous y attend et nous mène

rapidement à l'habitation de M. Gansl à travers un

pays très vert, bien cultivé, où sont dispersées une

foule de jolies maisons do plaisance. Une chaîne de

collines peu élevées !«s abrite contre les vents de la

mer. La villa de M. Gansl n'est, nous dit-il^ qu'une
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acquisition récente; il veut y faire beaucoup de tra-

vaux ; bien des gens s'en contenteraient volontiers telle

qu'elle est maintenant. *

A déjeuner nous rencontrons plusieurs des voisins de

notre hôte. Le café dégusté, nos cigares allumés, nous

allons en nous promenant visiter la maison de l'un des

convives, M. Milton S. Latham, un ancien gouverneur

do l'État. Le jardin mérite une mention spéciale; les

serres et les fleurs ne laissent rien à désirer. L'habita-

tion en elle-même est bien entendue et parfaite au point

de vue de l'élégance et du goût. Une jolie collection de

tableaux, où je retrouve beaucoup de toiles vues au

différentes expositions, des Meissonier, des Lefôvre,

des Toulmouche, etc., en décorent les murs.

Dans l'escalier on me montre un assez bon tableau

représentant Samson et Dalila, à propos duquel on me
raconte un détail curieux : ce tableau a servi longtemps

de décoration dans un bar-room où il attirait l'attention

des Chinois, qui chaque jour venaient en assez grand

nombre le regarder. Un fait analogue à celui que rap-

pelle le tableau se rencontre, paraîtrait-il, dans Thistoire

religieuse des Chinois.

Notre visite chez M. Latham s'étant prolongée, nous

n'avons pas le temps d'aller voir d'autres villas et nous

rentrons à San-Francisco, où le soir vers sept heures,

tandis que je jette ces quelques notes sur le papier, une

oscillation de tremblement de terre légère, mais assez

sensible, se fait sentir.

i 7 novembre. — Le temps est devenu déplorable ; les

nuages apportés par les vents du nord-ouest pénètrent

par lu Porte-d'Or, s'accumulent dans la baie et au-des-
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SUS (le la ville; mais on nous assure que de l'autre côté

de la baie nous retrouverons le soleil. Nous nous met-

tons, sur la fc' de ce renseignement, en route pour le Yose-

mite Valley et )es Bi(/ trces de Mariposa, Notre première

étape, nous la faisons par le chemin de fer, qui nous

débarque à Merces où nous devons passer la nuit. La

pluie qui n'a cessé de tomber pendant la journée

redouble au lever du jour; nous constatons avec déses-

poir l'impossibilité de continuer, au moins pour l'ins-

tant, notre expédition. Une partie de la journée, nous la

passons à l'abri dans une petite auberge, puis fatigués

de cette inaction, pour tuer le temps, armés de nos

fusils, nous allons tirer quelques bécassines et quelques

pluviers sur les vastes étendues à demi submergées

qui s'étendent autour du village. Des oies par milliers

sont visibles dans la distance ou liaut dans les airs,

mais dans ce pays découvert il est impossible de les

approcher.

18 novembre. — Les raffales de pluie n'ont pas

cessé et, toute la nuit encore, elles ont persisté avec

violence; les mauvaises routes par lesquelles nous

devions arriver jusqu'au Yosemite sont rompues en

divers endroits ; forcés de renoncer à notre course dans

cetle fameuse vallée, nous nous décidons à reprendre

le chemin de San-Francisco ; la voie ferrée a elle-même

été enlevée en plusieurs points, mais avec du temps et

de la patience on nous fait espérer que nous arriverons.

A six heures du matin nous partons, mais au bout de

quelques milles à peine, nous nous trouvons arrêtés
;

la voie a été détruite en trois endroits différents ; heu-

reusement les trois brèches qui se sont produites

1 7.
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dans le remblai sont très près les unes des autres

et à un mille au delii un train venant de la direction

opposée pourra nous prendre. Ce mille, il s'agit sim-

plement de le faire à pied et de traverser les trois cou-

pures sur des poutres jetées sur le torrent. L'opération,

très délicate en raison du transbordement du bagape,

s'effectue sans accident, mais exige un temps assez

considérable pendant lequel un ingénieur de la ligne

m'explique que l'inondation a été fortement aidée dans

les dégâts faits à la voie ferrée par le travail d'une

sorte d'écureuils qui, comme les lapins, habitent sous

terre et qui font leurs terriers dans les remblais. Ces

écureuils, détail assez bizarre, vivent dans leurs terriers

avec les serpents à sonnettes très nombreux dans cette

région ; ils font un très grand tort à l'agriculture. Le

gouvernement de Californie a, pendant quelque temps,

pour en amener la destruction, payé jusqu'à 5 cents

par tôte d'écureuil ; il a dû y renoncer en raison de la

dépense à laquelle cela l'eût entraîné. Mais il est des

fermiers qui dépensent par an plus de 200 $ en pièges,

en amorces empoisonnées, etc. On ne s'en étonnera pas

quand on saura que dans les bajoues de l'uH de ces

animaux qui venait d'être tué, on a compté jusqu'à

soixante-neuf grains de blé. ^^ -r:^.:;

Grâce au train venu nous prendre de l'autre côté

desbrôches causées par l'inondation, nous arrivons bien-

tôt à Lathy^op, où nous rejoignons la ligne principale

de V Union Pacific Railway. Le train avec lequel nous

devions correspondre étant déjà parti, il ne nous reste

plus qu'à attendre celui qui vient de l'est et qui a lui*

môme subi un retard de plusieurs heures. Lathrop
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n'offre pas de ressources : c'est une petite station comme

la majeure partie de celles qu'on trouve sur le parcours

de la voie ferrée qui traverse le continent américain

et ne se composant que de quelques maisons en bois.

Nous profitons des sept heures que nous avons devant

nous pour aller avec nos fusils battre le pays environ-

nant qui est des plus giboyeux. Je tue pour ma part

trois lièvres resseixiblant absolument à nos lièvres

d'Europe et quelques-uns do ces charmants collins ù

huppe droite qu'on appelle ici des cailles.

Vers cinq heures du soir le train d''Omaha arrive;

il est bondé de voyageurs; nous nous trouvons forcés,

pour nous caser, de prendre place dans un wagon

occupé par un détachement de soldats des troupes fédé-

rales, dont la mauvaise tenue en l'absence du chef du

détachement provoque de ma part une sortie grâce à

laquelle nous Unissons par obtenir les places auxquelles

nous avons droit et que les soldats s'étaient mis dans

la tête de nous refuser ; à dix heures du soir^ nous étions

de retour à San-Francisco. ;: 5

ù 20 novembre, — Parmi les richesses minérales de la

Californie, une des plus importantes est le mercure, qui

jadis n'était fourni que par les mines d'Almaden en

Espagne et d'Idria en Autriche. Aujourd'hui l'exploita-

tion du mercure a pris un très grand développement

en Californie et la production tend à s'accroître tous les

jours. Une occasion s'étant offerte à nous de visiter

une mine dont on commence à parler comme devant

être d'une richesse exceptionnelle, nous la saisissons
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avec empressement. Cette mine est, d'ailleurs, située à

une assez grande distance au nord de San-Francisco et

nous aurons en nous y rendant l'avantage de parcou-

rir une région qu'on nous a beaucoup vantée. :î«ist

Nous nous embarquons donc le 20 novembre sur le

ferry-boat qui fait le service entre San-Francisco et

Vallejo, petite ville située sur la baie de San-Pablo à

Test de la baie de San-Francisco et qui s'ouvre sur elle.

Il est trois heures et demie quand nous quittons

Frisco, comme on dit ici par abréviation, «t pendant

toute notre traversée qui dure deux heures et demie,

nous pouvons admirera notre aise la portion nord de la

baie superbe dont les Californiens sont si fiers et à

juste titre.

A Vallejo nous prenons le train qui, par la vallée de

Napa, nous mène à Callistoja où nous descendons, à la

nuit noire, guidés par M. Parrott, un des propriétaires

de la mine que nous allons visiter et M. Lir/htencr, l'ingé-

nieur qui est à la tête de l'exploitation ; nous nous éta-

blissons dans une petite maison inhabitée l'hiver, mais

où l'été viennent s'installer les quelques rares baigneurs

qui veulent profiter des sources thermales de l'endroit.

Nous sommes munis de vivres, et à la lueur de quelques

bougies que nous avons aussi apportées, nous soupons

à la hâte, puis nous nous installons pour la nuit. Il

nous faudra partir demain matin de bonne heure.

2i novembre. — Malgré ce qui avait été convenu, ce

n'est guère qu'un peu avant sept heures que nous mon-

tons, sept en tout, y compris le cocher, dans une sorte

de grand char à bancs,.,attelé de sixcUevaux menés à

grandes guides '"
^ ^. n^^^^i
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Le chemin est défoncé par les pluies des jours der-

niers ; tantôt gravissant les pentes les plus ardues, tan-

tôt descendant les côtes les plus rapides, il serpente le

long des flancs de la montagne, souvent i\ une hauteur

considérable. C'est merveille de voircomment s'acquitte

de sa tache notre automédon, sur cette route qui offre

à peine la largeur nécessaire à notre chariot ; il jouit,

d'ailleurs, d'une réputation que nul ne lui conteste dans

toute la contrée. Le pays que nous parcourons est le

plus beau qui se puisse voir. Malheureusement les nuées

nous cachent les cimes des montagnes et le panorama se

trouve forcément un peu borné. Mais quels aspects

variés dans les premiers plans ! — Tantôt nous traver-

sons des forêts de redicoods, non plus serrés les uns

contre les autres comme cela arrive souvent pour les

sapins, mais dispersés ça et là, dominant de toute leur

hauteur un fouillis pressé de madronas avec leur écorce

rouge et lisse,de manzanettas,de hay-trees — qui sont une

sorte de laurier— et de cent autres essences diverses

presque toutes à feuillage persistant; tantôt nous pas-

sons à travers des prairies ombragées par des chênes

verts énormes, aux branches tordues de mille façons

pittoresques, ou par d'autres chênes dont les feuilles

sont teintées des couleurs les plus différentes par les

premières pluies de l'hiver; tantôt nous cheminons au

milieu de champs de petite étendue, il est vrai, mais

bien cultivés et où la richesse du sol se révèle à chaque

pas. Et ces paysages variés se succèdent brusquement
;

il semble qu'on traverse une chaîne de montagnes

interminable lorsque tout à coup on se trouve dans une

plaine cultivée; ou bien on se croit dans une forêt sans
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fin quand, à un détour de la route, on aperçoit une de

ces prairies couvertes de bestiaux et de moutons. Ce

sont de vrais changements à vue. *
; :îi.^

r

"' Dans quelques endroits j'aperçois des marronniers

dont les fruits sont un peu plus gro.» et un peu moins

foncés que nos marrons d'Inde. Les Indiens, me dit-on,

les recueillent pour en faire une sorte de farine qui leur

sert de nourriture. Mais ils font sutir à cette farine

une opération préliminaire. Après avoir bien battu le

sol dans un endroit sablonneux, ils étendent la farine,

puis ils versent de Teau en assez grande quantité. En

s'écoulant en terre, cette eau entraîne les principes

amers et pernicieux contenus dans les marrons.

A moitié route nous nous arrêtons prés d'un ruisseau

pour laisser reposer nos chevaux et luncher; puis nous

remontons dans notre chariot, et vers quatre heures et

demie du soir nous apercevons à l'horizon une nappe

d'eau considérable. A la nuit tombante, après être passés

le long des bords d'un lac de minime étendue, le Borax

Lake, nous descendons à la porte de la maisonnette en

bois où habite le Superintendant de la mine de Sulphur

Bank sur les bords du Clear Lake,c lac que nous avions

entrevu dans le lointain.

La course a été longue et nous avons été singulière-

ment cahotés; aussi chacun, après le dîner, se hâte de

gagner son lit; de bonne heure, demain, nous irons visi-

ter les travaux.

22 novembre. — Le Clear Lake se trouve dans la

chaîne de montagnes connue sous le nom de Coast ranye^

— sur le 39"* de latitude nord et sur le même degré de

longitude que San-Francisco; dans sa plus grande lar-
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geur, du nord-ouest au sud-est, il a environ 35 milles
;

il a 10 milles de largeur. La contrée dans son ensemble

offre des signes trùs apparents d'origine volcanique.

Sur la dorniôre partie de la roule par laquelle nous

sommes arrivés hier et qui est taillée dans le flanc de

l'une des montagnes qui lorment la ceinture du lac, on

constate la présence en grande quantité de fragments

d'obsidienne. Parfois des roches tout entières de môme
nature se trouvent disséminées au milieu des laves et des

ponces qui, dans d'autres endroits voisins, constituent

le terrain. Mais le rameau de la chaîne qui se trouvy

au-dessus du Borax Lake est formé de <jrùs ronge; on y
trouve de nombreux échantillons de serpentine et, à

quelques milles plus au nord on exploite une carrière

de pierre à chaux.

Le Borax Lake parait être l'emplacement d'un cra-

tère éteint. 11 a environ 2 milles de tour. Le borax con-

tenu en solution dans l'eau y est en proportion considé-

rable. Autrefois on en faisait l'exploitation par les pro-

cédés ordinaires de cristallisation, maintenant ce tra-

vail est abandonné.

Le Sulphur Bank semble être un curieux exemple

d'une coulée de ?oches volcaniques décomposées, où le

mercure et le soufre se trouvent en quantité prodi-

gieuse. Il en sort plusieurs sources chaudes, et par les

Assures du sol s'échappent en abondance des gaz et des

vapeurs. Pendant neuf années, de 1854 à 1873, le gîte

n'a été exploité que pour le soufre qu'il contient, et la

société qui en était propriétaire alors, semble ne s'être

jamais doutée des richesses en mercure amoncelées en

cet endroit à fleur de terre. Un Anglais, le professeur
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Oaxland, qui appela l'attention des intéressés sur ce

fait, ne fut pas écouté, et le Sulpliur Bank fut vendu

aux propriétaires actuels pour la somme de 00,000 $.0n

s'explique difflcilement comment il a pu se faire que des

gens qui ont conservé pendant neuf ans entre leurs

mains l'exploitation de ce gîte, aient pu se tromper si

grossièrement sur la constitution du minerai. J'en ai

vu sur le terrain plus de 25,000 tonnes qui avait été

brûlé pour en extraire le soufre et où le cinabre resté

est aussi apparent qu'il est possible. Les propriétaires

actuels travaillent môme à cette heure, pour le mercure

qu'il contient, ce minerai dédaigneusement rejeté, et où

reste encore de 8 à 10 p. 100 de soufre.

Aujourd'hui le gîte est exploité sur une étendue de

plus de 25 acres et sur une hauteur déplus de 75 pieds.

Le travail qui se fait à ciel ou\ert n'offt*e aucune diffl-

culté. On coupe à même dans le flanc de la colline qui

constitue le gîte et on porte tout ce qui est détaché,

jusqu'à la terre môme, à quelques cents mètres de là, h

l'endroit où se fait le travail métallurgique. Cette col-

line est l'extrémité d'un rameau qui court de l'est h

l'ouest. Son incline. i- on est nord-sud.

Le rendement d ' minerai varie un peu selon l'endroit

d'où il a été extrait. Dans certains points où les roches

dominent, la proportion du mercure contenu est peu

considérable. Dans d'autres points, il y a une grande

quantité de roches dispersées qui sont enveloppées d'une

couche de terrain peu résistant ; ces roches sont plus

ou moins décomposées et désagrégées ; celles qui sont

dures et intactes sont sans valeur, tandis que celles qui

sont décomposées renferment des veines riches en cina-
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bre; dans la terre qui les enveloppe on trouve le cina-

bre en veines et en paquets. La partie est de la colline

est celle qui renferme le moins de roches. La terre noire,

humide, résistaate, compacte est cependant facile à

travailler. Le soufre y est trùs abondant; le cinabre s'y

rencontre en veines, en paquets, quelquefois en vérita-

bles poches ou en fiions de 4 à 5 pieds d'épaisseur. Si on

creuse dans cette portion un puits, Teau qu'on eu tire

est chaude, elle dégarje de Tacide carbonique, et une

forte odeur d'hydrogène sulfuré sa fait sentir.

,
Un rapport du mois de juillet dernier, de trois per-

sonnes qu'on dit compétentes et qui ont été choisies

pour examiner, étudier le Sulphur Ihink, estime à

662,400 tonnes la quantité de minerai qu'il contient et

la valeur du mercure qu'on peut en e.vtraire à 9 rail-

lions de dollars.

Une autre estimation, due h monsieur Vincent, pro-

fesseur de géologie économique, de minéralogie et

ingénieur des mines, porte ce chiffre à 43 millions de

dollars. L'écart entre ces deux estimations est considé-

rable; il ne serait peut-être pas difficile à expliquer;

mais, quoi qu'il en soit, on pourrait entre ces deux

chiffres prendre une moyenne qui serait déjà fort res-

pectable. -
,

Le travail métallurgique que l'on fait subir au mi-

nerai est d'une simplicité extrême. ;;i

Le minerai actuellement exploité renferme en moyenne

6 p. 100 de mercure, mais on n'en retire environ que

3 p. 100, le reste se perdant avec l'acide sulfureux qui

se dégage sous forme gazeuse par la cheminée du

four. ''3^y-::^'..A-;,^.:.
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Lorsque le minerai est en fragrcients d'un certain

volume, on le précipite dans un four de 25 pieds de haut

et de 7 pieds de large au ventre. Sur Tun des côtés est

un foyer alimenté par du bois. Une petite machine à

vapeur, de la force de un cheval-vapeur, aspire Tair par

un tuyau qui passe sous le four et à travers le foyer et

la masse du minerai ; lés vapeurs de mercure sont ainsi

entraînées dans des condensateurs arrosés d'eau froide

amenée du lac par la machine. On charge ce four de

1,500 livres environ de minerai par heure. -i

Si le minerai est en poudre, on le jette dans un four

où des briques réfractaires sont disposées de façon

que le minerai soit divisé et que le courant d'air puisse

circuler; les vapeurs de mercure sont amenées dans

les condensateurs de la môme façon que dans le cas pré-

cédent.

Autrefois on convertissait le minerai qui était en

poudre en briques de 9 pouces de longueur sur 4 de

largeur et 3 de hauteur; elles pesaient 4 livres en

moyenne et revenaient à 3 $ 1/2 le mille.

Le deuxième four n'utilise guère que 10 loimes de

minerai par jour. Les deux fours, l'un dans l'autre, en

consomment en moyenne 25 tonnes.

Tous les deux jours^ on racle les suies des conaensa-

teurs. Ces suies sont mêlées à des cendres de bois et sou-

mises à un travail de manipulation qui amène la sé-

paration d'une partie du mercure qu'elles contiennent;

puis elles passent dans un tonneau où elles sont mêlées

îl de l'eau et brassées à l'aide d'une roue qui se meut

dans le tonneau autour d'un axe vertical, et, en derniei*

lieu, elles ?ont soumises à la distillation dans des cor-
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nues en fonte de fer disposées dans des fours en

briques.

Le résidu qui sort de ces cornues ne contient plus la

moindre partie de mercure. Environ 50 p. 100 du

métal produit a été soustrait par l'action du four,

25 p. 100 par la manipulation des suies mêlées aux

cendres et 25 p. 100 par la distillation.

Tels sont les procédés métallurgiques et les moyens

employés actuellement à Sulphur Bank; mais de nom-

breux perfectionnements vont être pratiqués.

Un nouveau four, où le diamètre au ventre ne sera

que de 4 pieds au lieu de 7 et où on espère que la vola-

tilisation du mercure s'effectuera plus vite, est presque

achevé. On construit, d'autre part, huit concentrateurs

où, par un procédé analogue à celui employé dans cer-

i-dins endroits pour le lavage des sables aurifères, le

cinabre en poudre sera séparé des terres auxquelles

il est mélangé. Ces condensateurs, construits par une

société particulière, coûtèrent 30,000 $. Les pro-

priétaires du Sulphur Bank s'engagent simplement à

fournir entre 50 et 100 tonnes tle minerai par jour qui

leur sera rendu trié et à payer le travail à raison de

2 $ 1/2 la tonne. Avec ce nouvel appareil on espère

obtenir le cinabre presque pur. On le calcinera alors

dans des cornues de fonte avec une partie égale de

chaux ; il se formera un sulfure de calcium et le mer-

cure se dégagera et ira se condenser dans ies conden-

sateurs comme d'ordinaire.

Si le nouveau procédé donne les résultats attendus,

on en viendra probablement à abandonner l'emploi des

fours actuellement en usage et à faire pulvériser tout

fi

11
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le minerai pour se servir uniquement des concentra

teurs, des cornues et des condensateurs.

En somme, il est produit à Sidphur Bank environ dix-

neuf bouteilles de mercure par jour ; les bouteilles con-

tiennent environ 76 livres 1/2 de métal.

La production par mois est donc de cinq à six cents

bouteilles; elle sera de huit cents quand le nouveau

fourneau fonctionnera. Cliose assez curieuse, en été,

pour la môme quantité de minerai, la production est de

soixante à quatre-vingts bouteilles plus considérable, le

métal par suite de l'action de la chaleur s'acoiif jî

dans toutes les petites cavités.

v.n très peu de temps les quantités produites semblent

devoir doubler, tripler, les fourneaux ou les appareils

métallurgiques seuls fixisant défaut.

Ici le mercure ne revient qu'à 8 ou 10 cents la livre;

à Almaden, en Espagne, il revient à 30 cents, et à

iVinoA/m«£?<?n,eu Californie,dans le comté de Santa Clara^

i\ 50 cents.

Il se vend eu ce moment de 65 à 70 cents la livre (le

marché se règle sur celui de Londres), c'est-à-dire que

la bouteille se vend au minimum 50 piastres.

A Sulphur Bank les frais comme outillage sont, ainsi

que je l'ai fait voir, peu considérables. Les fourneaux

emploient par vingt-quatre heures six blancs et deux

chinois, les premiers payés 50 $ par mois, logés et

nourris, les autres ne recevant que 1 $ 1/2 par jour. :

Ce sont des Chinois uniquement qui opèrent l'extrac-

tion du minerai ; il y en a quatre-vingt-cinq employés

& ce travail ; ils reçoivent 1 $ 1/4 par jour. Leur jour-

née est de douz9 heures. Le Superintendant se loue beau-
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coup de leur assiauité et de leurs habitudes tranquilles.

Il m'a assuré qu'avec des blancs il lui serait impos-

sible de faire marcher son exploitation. Cinq chinois

peuvent extraire sur le gîte de Snlphur Bank, eh ce

moment, à peu près 50 tonnes de minerai par jour.

Très prochainement on espère utiliser, au lieu de le

laisser perdre, le" soufre que contient le minerai dans

une proportion qu'on peut évaluer à environ 20 p. 100.

La tonne de soufre vaut actuellement 60 $. Par la vente

de ce soufre, tous les frais d^exploitation devraient se

trouve? payés et le prix de revient du mercure devrait

être presque nul. Des essais très satisfaisants viennent

d'être faits pour opérer l'extraction du soufre. On avait

employé à cet effet un four où le minerai se trouvait

traversé par un courant de vapeur d'eau. Le soufre

qui fond à HO», c'est-à-dire à une température bien

supérieure à celle qui amène la vaporisation du mercure,

s'écoulait par une ouverture pratiquée à la base et

était directement rocu dans les boites qui devaient

servir à son transport.

Un tiers environ du mercure produit en Californie

est envoyé en Chine pour la fabrication du vermillon.

Le reste est employé soit au Mexique, soit aux États-

Unis, pour la métallurgie principalement.

I

Notre visite aux travaux du Snlphur Bank tenninée,

nous nous embarquons sur une charmante petite cha-

loupe à -vapeur, appartenant à un propriétaire d'un

rancho situé sur les bords du lac et qui est un ami

de M. Parrott.

(
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Déjà le matin, dans une chasse aux canards que j'ai

faite à Taube, avant notre promenade à travers

l'exploitation, j'ai pu admirer la beauté du paysage,

mais non pas dans toute son étendue. A nesure que

nous nous éloignons de la côte, il nous est plus facile de

nous rendre compte de l'aspect de la contrée. Elle peut

être comparée à tout ce que la Suisse peut offrir de

plus beau. Cette promenade nous donne aussi l'occasion

de c/>nstater un des côtés curieux de la vie des femmes

dans certaines parties de l'Amérique. Au hoarding housa

établi près de la mine et où nous avons pris nos repas,

nous avions été servis par les deux flUes de la landlady;

sur le bateau nous les retrouvons; M. Parrott les

avait invitées, ainsi que la femme de l'ingénieur qui

surveille la construction des nouveaux condensateurs.

11 est impossible de ne pas reconnaître qu'elles ont

reçu une excellente éducation. Elles ont été élevées

dans un des meilleurs pensionnats de San-Francisco,

elles ont des façons parfaites, leur mise est élégante,

l'une d'elles est bonne musicienne. Aussi quand après

notre promenade, le soir à souper, je me retrouve les

avoir derrière ma chaise, faisant le service comme

servantes, je ressens un sentiment d'embarras ass""'/;

naturel et semblable à celui que j'avais déjà éprouvé

à Prôvo Yallcy\ mais là, du moins, j'étais chez des

Mormons*

A un mille environ du Suljjhur Bank, sur les bords du

ClearLake, se trouve un campement d'Indiens Diggevsi

Ils sont établis là depuis quelque temps déjà et un

certain nombre d'entre eux sont employés aux travaux
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de culture dans les environs. Doux et point ivrognes,

leur voisinage ne cause pas d'ennuis. Le seul défaut

qu'on puisse leur reprocher est un amour effréné du

jeu. Dans la matinée j'avais été,— à mon retour de la

chasse, — les visiter, et j'avais appris que le soir il

devait y avoir une grande danse. Ayant manifesté le dé-

sir d'y assister, le chef nous convia. >

Vers neuf heures du soir, nous nous rendons à l'invi-

tation . La salle de danse est une construction perma-

nente qui appartient à dix tribus et parfois, paraît-il,

plusieurs centaines d'individus s'y trouvent réunis. On

y arrive par un long souterrain. Elle est creusée à

environ 1) ou 10 pieds sous terre. Elle est circulaire et a

environ 35 à 36 pieds de diamètre. Au centre, un tronc

d'arbre sert de pilier sur lequel viennent s'appuyer

des madriers dont l'autre extrémité repose sur de

larges poteaux plantés en terre et formant une série

d'arcades concentriques aux parois de la salle. Ces

madriers sont recouverts de terre battue qui forme la

toiture. Celle-ci est au niveau du sol . Les parois sont

formées de troncs d'arbres serrés les uns contre les

autres. Un grand feu de bois sec éclaire d'une façon

bizarre le spectacle, une ouverture dans la toiture ne

laisse échapper qu'imparfaitement la fumée qui nous

aveugle et nous prend à la gorge.

Trois guerriers en grtjiu costume, c'est-îi-dire revê-

tus simplement d'une ceinture et d'une coiffure en

plumes, tatoués de rouge et de bleu, dansent un pas

étrange, accompagné do battements de jambes et de

sauts invraisemblables ; ils frappent le sol du pied en

mesure, ils agitent îi la main des scalps et en cadence

m
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soufflent dans des tubes en bois, longs de cinq à six

pouces, qui donnent des sons analogues à ceux de nos

mirlitons, ou bien ils poussent des sortes de cris guttu-

raux qu'on ne pourrait guère traduire que par he! hd—
hil M!— Imyl huyï de temps à autre, ils s'arrêtent en

jetant des clameurs sauvages. Nous assistons à une

danse guemôre.

Les femmes, au nombre de seize, sont vêtues de robes en

toile blanche, ornées de dessins rouges au bas de la jupe

et au haut du corsage. Leur visage est tatoué de bleu

.

Leurs cheveux sont retenus par des bandelettes de

grèbe ou de fourrure, garnies de plumes. Les mains

sur la poitrine, elles se balancent tantôt sur un pied,

tantôt sur l'autre, soufflant dans des instruments ana-

logues à ccuX des guerriers et s'iiiterrompant en même
temps que ceux-ci pour pousser des cris qui n'ont rien

d'harmonieux.

L'orchestre se compose d'une dizaine d'individus.

L'un est muni d'une sorte de claquette formée d'un

morceau de bois long d'environ deux pieds, fendu

dans la longueur, et qu'il frappe en mesure dans la

paume de sa main ; un autre est armé d'une espèce de

chapeau chinois; d'autres sautent sur des troncs d'ar-

bres creusés et qui rendent un son sourd comme celui

du tambour ; d'autres enfin accompagnent de la voix.

Le reste de la tribu, hommes, femmes et enfants se

tient rangé autour de la salle. Le spectacle a quelque

chose de véritablement diabolique; mais nous ne

tardons pas à nous en fatiguer, et au bout d'une heure

nous nous retirons, après avoir donné au chef quelques

pièces de monnaie.
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Le lendemain, nous effectuions notre retour à San-

Francisco; nous traversions de jour cette fois la val-

lée de Napa, qui offre une culture très variée et où

les vignobles sont très considérables. — C'est de là

que proviennent une partie des vins les plus réputés

de la Californie.

26 novembre. — Hier soir nous sommes venus coucher

à San-Jose, petite ville de 15,000 âmes, située dans la

vallée de Santa-Clara^ à 50 milles environ au sud do

San-Francisco et le centre d'un commerce de grains

assez considérable.

Ce matin, à huit heures, nous partons pour la mine

de Neio Almaden. Des nuages nous empêchent do

voir les sommets des montagnes qui forment la "v liée

dans laquelle court la route que nous suivons; mais

on en voit les premiers contre-forts, les uns dénudés,

les autres couverts de bois d'as'sez belle venue. Des

champs bien entretenus bordent ce chemin, et de temps

à autre on aperçoit des ranchos coquettement cachés

dans la verdure ou des haciendas entourées de jardins

et de vergers.

A dix heures et demie nous avons fait les 14 milles

qui nous séparaient du point où se font les travaux

métallurgiques. L'établissement est très joliment situé

au fond de la vallée ; le superintendant de la compagnie

se met gracieusement à, notre disposition pour nous

le faire parcourir.

Il y a deux genres de fourneaux en usage actuel-

lement à New Almaden, mais petit à petit on arrivera

à n'employer que le Iron clad furnace, dû à un ingé-

nieur autrichien, M. Exeli, et dont on se sert en

OKSS'
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Caiiiiole à Istria. Celui de ce modèle que nous avons

sous les yeux a coûté 19,000 $. Trois foyers où Ton

brûle du bois envoient la chaleur dans le ;au

où Ton charge le minerai. Le mercure, sous Tinfluence

de la chaleur, se dégage du soufre avec lequel il était

combiné et va se condenser dans une série de chambres

en briques qui communiquent par des trous de pigeons
;

ou a soin de contrarier la vapeur merourielle, c'est-à-dire

que celle-ci arrivant dans la première chambre par la por-

tion supérieure en ressort pour passer dans la deuxième

chambre par la partie inférieure et ainsi de suite. Le

soufre brûle et disparaît en se transformant en gaz

sulfureux. On ajoute au minerai environ 1 p. 100 de

coke pour activer la cuisson. Toutes les heures et

demie on charge le fourneau d'un peu moins d'une

tonne de minerai, après l'avoir dégagé par le bas de

tout celui qui a été brûlé. Ce fourneau offre un avan-

tage considérable sur les anciens en ce qu'il peut brûler

sans interruption; les autres doivent être éteints toutes

les quarante heures ; il brûle pour produire la même
quantité de mercure cinq fois moins de bois, à cause

de la quantité de combustible que les anciens four-

neaux exigent, chaque fois qu'il ont été éteints, po'JC

être remis en état de fonctionner. ' ' '*'

Quatre hommes par vingt-quatre heures sont employés

au nouveau fourneau; ils reçoivent 2 $ 1/2 par jour.

Une fois par semaine on recueille les suies et on

les jette mêlées à de l'eau etde la cendre de bois dans un

cuvier en fonte de fer où un homme armé d'une sorte

de râteau les remue sans cesse; le mercure s'écoule par

une ouverture praticiuee au fond du cuvier.
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Actuellement rétablissement de New Ahnaden pro-

duit quinze cents bouteillesdti mercure par mois, c'est-

à-dire six cents de plus qu'au commencement de rannôe.

Il y a quelques années, il en produisait plus du double,

mais le minerai a diminué en quantité et en qualité. Sur

ces quinze cents bouteilles, neuf cents sont produites

par le fourneau Exeli.

I.e mois dernier (octobre 1875), 600,000 livres en

chiffres ronds de minerai traité dans ce fourneau ont

produit huit cent quatre-vingt-onze bouteilles, dont huit

cent soixante-deux par l'action des fourneaux et vingt-

neuf par le travail opéré sur les suies.

La bouteille do mercure à New Almaden revient en

moyenne à 46 $.

Le puits d'extraction principal de la mine se trouve

à environ 3 milles de l'établissement où 'se traite le

ininerai. Une route taillée dans le flanc de la mon-

tagne y mène; à mesure qu'on s'élève au-dessus du

fond de la vallée, la vue devie^it plus étendue, et on

finit par apercevoir devant soi dans le lointain la baie

de San-Francisco. Le paysage ne manque pas de pitto-

resque; les montagnes s'étagent les unes au-dessus

des autres et les Canons qui s'ouvrent sur la vallée

sont garnis de prairies et d'arbres verdoyants. La

route conduit à une agglomération de petites maisons

de toute grandeur et de formes variées, bâties irréguliè-

rement sur les pentes. Ce sont \o^ demeures des mineurs

et de leurs familles; une petite église édifiée en haut

de la montagne domine ce coquet village. Le tableau

est animé par une foule de chariots attelés de six ou

huit mules ou chevaux, conduits généralement par des

i
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Mexicains <iui ont conservé une partie de leur costume

national. Ces chariots servent au transport du minerai.

Entre le point exploité de la mine le plus élevé et le

plus bas, il y a une différence de niveau de 1 ,100 pieds.

La mine dans sa plus grande longueur a 2,800 pieds et

2,600 dans sa plus grande largeur. Le puits principal a

900 pieds de profondeur. Le mercure se trouve en liions

dans des roclies de quartz. La direction est nord-sud.

Il a cinq cents ouvriers employés dans la mine. Le

travail y est payé à la tâche et de 1 $ 20 à 6 $ par

charge, c'est-à-dire par quantité de 300 livres, le minerai

trié. Le plus mauvais minerai, celui dont Textraction est

payée 1 $ 20, rend 1 p. 100 de mercure.

Soixante prospectors, c'est-à-dire ouvriers chargés de

suivre les filons ou d'en découvrir de nouveaux, sont

employés journellement.

La machine i\ vapeur qui sert à monter le minerai

est d'une force de 65 chevaux-vapeur; celle qui sert à

épuiser l'eau et à envoyer de Tair dans lamine est d'une

force de 25 chevaux. .
,

Notre visite à la mine terminée, nous revenons grand

train à San-José, espérant pouvoir^en repartir de suite.

Mais nous arrivons trop tard à la gare et nous sommes

obligés de demeurer ici, où, grâce au concours de M. S***,

le frère d'un ami de Paris, notre soirée se passe fort

agréablement, partie au théâtre, où les acteurs ont fait

preuved'une qualité à laquelle j'étais loin dem'attendre,

partie à nous promener dans la ville.

29 novembre. Demain nous quittons San-Francisco pour

tout de bon; hier et avant-hier nous avons fait nos pré-

paratifs et nos visites d'adieu. Rien ne nous retient plus.
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LES BIG TREES DE CALAVERAS. ~ EXCURSION

DANS LE COMTÉ DE NEVADA.

ni

30 NOVKMBRE — 8 DÉCEMBRE.

La vallée de Calaveras. — Les Big trees. — Le comté de Nevada. —
Orasa valley. — La mine d'Idahoe. — Traitement du minerai. —
Nevada City. — French Corral. — Traitement du minerai. — De la

formation des placers. —North Bloomfield Oravel mining Company. —
Procédés hydrauliques on usage. — Le Bowman réservoir, — Promenade

le long des âumes.

Le 30 novembre nous quittons San-Francisco et repre-

nant la route par laquelle, il y aun mois environ, nous

sommes venus, nous allons coucher à Stockton ^ipeiite ville

située sur la rivière San-Joaquim. Sa population est de

12 ou 13,000 âmes ; c'est dans les environs que se trou-

vent les meilleures terres à blé de la Californie. ^S^ocAfon

est aussi le débouché des mines du sud de TÉtat. ...

i«' décembre. — A huit heures du matin, par une

ligne ferrée à une seule voie, nous partons pour Milton,

dans le comté de Calaveras, où nous arrivons au bout

d'une heure et demie de trajet dans un pays qui manque

totalement d'intérêt. Là nous trouvons le stage qui fait

le service entre Milton, Angers Camp et Murphy. Rien

de plus baroque que l'aspect de ce véhicule. Qu'on

I

j i
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se flguro une immense caisse de berline suspendue par

d'énormes courroies decuir, et dont de grossiers rideaux,

aussi en cuir épais, formeraient les parois. A Tint^

rieur, trois banquettes de trois places chacune. Nous

sommes sept voyageurs en tout. Le ^age est attelé de

quatre chevaux.

Au premier abord cette voiture semble peu pratique
;

mais nous ne tardons pas à nous apercevoir que nulle

autre ne pourrait être employée. De route, il n'en existe

guère de trace; et les accidents de terrain impriment

à notre carrosse des mouvements invraisemblables,

qu'une voiture moins solidement construite ne pourrait

subir sans danger.

Nous traversons d'abord par deux l'ois, à gué, v urs

d'eau très large et assez profond; cinq stages, y com-

pris le nôtre, se rencontrent au second passage de la

rivière, les uns se dirigeant vers le chemin de fer, les

autres se rendant dans l'intérieur ; cela lait un joli

tableau.

Au delà de la rivière, nous nous engageons à travers

un pays assez coquet, mais sans beaucoup de caractère;

parfois on aperçoit quelque champ cultivé, mais presque

partout ce ne sont que de vastes étendues de prairies

naturelles, parsemées de quelques arbres qui rarement

sont remarquables par leurs dimensions. On ne voit

que peu de bestiaux ou de troupeaux. Je remarque

cependant deux bandes assez considérables de chèvres

qui ont été importées de Cachemire. L'essai a été assez

heureux, paraît-il. , :,.:,, _:y,_Y,j^:.^:.J,:>^^,.^

P\u8 loin la route, si on peut lui donner ce nom,

s'engage dans une vallée très longue, appelée Sait
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Spvinff valhy, qu'elle traverse dans la largeur. La cul-

ture semble ici plus développée et on rencontre un

grand nombre de ranchos. Fuis nous poursuivons péni-

blement notre marche vers l'est, notre conducteur

s'arrétant pour remettre des lettres ou des journaux,

pour déposer les sacs de dépêches dont il est porteur

ou queiv'iue paquet envoyé de la ville voisine; pour

prendre ou laisser un voyageur, ou simplement pour

faire boire ses chevaux ou pour boire lui-même et cau-

ser amicalonent avec quelque individu do sa connais-

sance. Notre voyage tend à devenir une édition, revue

et corrigée, du voyage en diligence tel qu'il était autre-

fois en Europe, avec toutefois js difflcultés du chemin

[j
en plus.

Au bout de quelque temps la nature du sol change;

des rochers de quartz à Heur de terre font leur appari-

tion, et on me montre, sur la droite, la direction où, fi

quelque distance, se trouve une mine de cuivre assez

importante. -

A 23 milles de Milton nous atteignons AngeVs camp ;

le sol bouleversé dénote les travaux des chercheurs

d'or ; il y a bien quelques placers qui donnent encore

un certain produit, mais le plus grand nombre est

épuisé et abandonné. Enfin, à la nuit, après huit

heures de route, nous descendons à Miirphys camp^ à

32 milles de notre point de départ.

2 décembre. — Un nouveau stage, à sept heures et

demie du matin, vient nous prendre. Par une route des

plus pénibles qui, pendant quelque temps, suit le cours

du Stanislaus river, nous remontons vers le nord-est.

Le pays est plus accidenté que la veille. La nature du

û

.a
fi
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sol a aussi cha,ngé; il est devenu schisteux et grani-

tique ; aussi n'aperçoit-on plus trace de ces fouilles que

je signalais hier. Peu de culture, seulement çà et là

quelques champs de pommes de terre; ces tubercules

ici deviennent, paraît-il, énormes. Les croupes des

montagnes sont revêtues d'arbrisseaux à demi rongés;

en été, des milliers de moutons viennent de la plame

pour chercher une nourriture qui leur manque dans

les prairies brûlées par le soleil. Quelques arbres se

font déjà remarquer par leur hauteur, et j aperçois des

Indiens qui récoltent des glands de chêne dont ils l'ont

une farine qui n'est pas mauvaise, quoique un peu

amôre.

Enfin, à onze heures et demie nous arrivons à ces

merveilles de végétation si vantées, qu'on appelle les Big

trees. Au premier abord on ne se rend pas compte des

prodigieuses dimensions de ces géants, parce qu'elles

sont en harmonie; ce n'est qu'au bout de quelques ins-

tants qu'on est frappé par leurs proportions. ;

Il y a à Crt^rtu^jras quatre-vingt-treize grands 5eçi^oi/as,

sans compter un nombre considérable do pins à sucre

et de diverses autres essences qui ont jusqu'à 200 pieds

de hauteur et jusqu'à 1 1 pieds de diamètre. Des quatre-

vingt-treize grands sequoyas, une dizaine ont au moins

30 pieds de diam'ètre. Le plus grand de ces arbres, le

Père de la forêt, a été abattu par l'ouragan ; il a à la

base 40 pieds de diamètre et avait probablement 450

pieds de haut. A 300 pieds, à l'endroit où il s'est brisé

en frappant contre un autre arbre, il a encore 16 pieds

de diamètre. Sur une longueur de plus de 150 mètres,

dans son tronc creusépar le feu, un cavalier peut passer.

'h^--
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L'écorce de certains de ces arbres a plus de 1"\10

d'épaisseur.

On abattiten 1853 un des plus beaux de ces sequoyas;

ce travail exigea cinq hommes qui travaillèrent vingt-

trois jours. La partie inférieure du tronc, qui est restée

dans le sol, à 25 pieds de terre, a été nivelée; et plus de

quinze couples peuvent y danser à Taise sous un toit

qui a été établi sur ce parquet d'un nouveau genre.

Les principaux de ces arbres ont reçu des noms. Le

plus gros de ceux qui sont encore debout s'appelle la

Mère do la forêt. A 6 pieds du sol il a 61 pieds de tour.

Le plus élevé, la Clef de voûte de l'Etat, a 325 j)ieds de

haut. Celui qui est le plus intact a reçu lo nom de Sir

John Franklin,

Avant de rentrer à l'auberge où nous attend notre

lunch, tandis que je recueille quelques graines* de ces

arbres que j'enverrai à mes amis d'Europe, je passe h

quelques pas d'un sequoya tombé la semaine dernière;

il s'appelle la Vieille République. Un esprit supersti-

tieux pourrait peut-être voir là un présage.

A trois heures nous nous mettons en devoir de ren-

trer à Murphy. Mais nous sommes surpris par la nuit,

et ce n'est qu'au prix des plus grands efforts que notre

cocher ramène son stage à l'auberge, jurant bien que

plus jamais il ne se risquerait sur une pareille route

après le coucher du soleil.

V 3 décembre. — Réveillés à deux heures du matin, à

trois heures nous montons dans le stage qui doit nous

ramener à Milton pour prendre le train de onze heures

du matin. Le chemin s'effectue sans encombre, bien

qu'/l deux reprises nous soyons obligés de nous pendre

I
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î\ la voiture pour Tempôcher de verser. De Milton

nous retournons à iSofc/c^on, doû par la ligne du Pacifique

nous nous rendons à Colfax. C'est de là que nous par-

tirons demain matin pour notre excursion dans le comté

de Nevada, avec M. Hamilton Smith, chef d'exploitation

de la compagnie appelée North BloonifildGravel Mining

Company.

4 décembre, — En quittant Colfax, la route qui con-

duit à Grass valleij suit pendant quelque temps la

vallée de Bear river, dont les eaux jaunâtres coulent

entraînant les débris des placers environnants. Nous

n'avons quitté l'auberge qu'à neuf heures du matin, le

cocher qui nous conùait n'étant venu nous prendre que

beaucoup plus tard que nous ne l'avions commandé.

L'état de la route ne nous aide pas à rattraper le temps

perdu. Au bout de quelques milles à peine, le pont ayant

été emporté par suite d'une crue, il nous faut traverser

la rivière à gué. L'eau monte bien plus haut que le

poitrail des chevaux, et des poteaux à demi submergés

indiquent seuls le passage étroit qu'il faut suivre.

Sortis de la rivière, nous commençons l'ascension d'une

série de côtes as ez rapides par un des chemins les plus

horriblement défoncés qu'il m'ait jamais été donné de

voir
;
puis tout à coup notre attelage s'enfonce dans un

bourbier,notre voiture manque de verser et nous sommes

obligés pour l'alléger de sauter dans une boue presque

liquide où notre véhicule est entré jusqu'au moyeu.

Sortis à grand'peine de ce mauvais pas nous poursui-

vons cahin-caha notre marche. ^^~

Presque en sortant de (Jolfax nous sommes entrés

dans le Comté de Nevada, le plus riche peut-être, au
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point de vue des mines, de TÉtat de Californie. On

y fait peu de céréales, mais on commence à planter beau-

coup de vignes et d'arbres fruitiers. Le sol convient

admirablement à cette culture qui deviendra une source

de produit considérable quand la population aura aug-

menté. Le climat est aussi très favorable. Une des meil-

leures preuves qu'on puisse donner de cette excellence

du sol et du climat au point de vue de la culture des

arbres fruitiers, c'est que les pêchers greflfés donnent des

fruits dés l'année suivante et que les jeunes plants

sont en bon rapport au bout de deux ans. Presque tous

les arbres, d'ailleurs, réussissent admirablement dans

cette région et l'on rencontre à chaque pas des placers

abandonnés depuisquelques années à peine déjà couverts

d'arbres de très-belle venue.

Au bout de trois heures et demie nous arrivons à

Grass vallei/, à 13 milles de Colfax.

Graas valley est une ville qui -^u recensement de 1870

comptait 7,170 habitants, presque tous des mineurs. Co

chiffre a encore augmenté depuis. Ces mineurs ont cha-

cun leur petite maison, où ils habitentavec leur famille.

La vie est d'un bon marché extraordinaire ; ainsi la

meilleure viande de bœuf ne coûte que 7 à 8 cents la

livre. Presque chaque mineur est possesseur d'un placer

ou d'une mine auquel il travaille dès qu'il est arrivé

à se faire une épargne de 5 à 600 $. Bien des gens ont

fait leur fortune dans ce pays, mais il en est peu qui y
soient demeurés. Presque tous ces favorisés de la fort

tune ou bien sont rentrés dans leur pays natal, ou sont

allés s'établir à San-José.

A Grass valley nous trouvons M. WiUîant Walt, le

II
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superintendant de la mvie Eurekaj qui, du i*"" octobre

1865 au 30 septembre 1875, a rapporté 2,595,057 $ do

bénéfice net, mais qui semble aujourd'hui à peu près

épuisée. En conséquence, après nous avoir oflfert à

déjeuner, M. Watt, au lieu de nous conduire h ses

travaux, nous mène visiter la mine de la compagnie

d'Idahoc. Dans une direction opposée, elle continue à

suivre le filon qu'exploite la compagnie Eurêka.

Cette mine d'Idahoc est située à 1 mille 1/2 delà ville.

A droite de la route qui y conduit, coule un petit

torrent dont, il y quelques années, le lit était fort riche

en or. Les gens qui y exploitaient les daims dont ils

étaient propriétaires, y ont gagné jusqu'à, 25 $ par

jour. Ces daims sont abandonnés maintenant par les

anciens possesseurs qui ne les trouvent plus assez

riches, et ne sont exploités que par quelques chinois

se contentant d'un bénéfice variant entre 80 cents et

et I $ 1 /2 par jour, et vivant avec l'espoir d'arriver ît,

un résultat meilleur à un moment donné.

La mine d'Idahoc rapporte maintenant environ

15,000 $ par mois. Elle a rapporté jusqu'à 40,000 $ par

mois.

Les dividendes pendant les six années qui viennent

écouler ont .été de :de

1869 $ 170.500

'SiV

1870

1871

1872

1873

Î874

37.200

232.500

162.750

682.000

317.750

irf,:-

Deux des propriétaires de la mine, MM, Coleman
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que nous trouvons en y arrivant, se mettent gracieu-

sement à notre disposition pour nous faire visiter les

travaux. Nous commençons par l'établissement métal-

lurgique.

Les quartiers de roche qui renferment le minerai

passent d'abord par un rock-breaker en fonte de fer,

mis en mouvement par une machine à vapeur d'une

force effective de 90 chevaux-vapeur. Ce rock-breaker

concasse en dix heures 46 tonnes de roche. Les débris

passent ensuite sous des pilons au nombre de trente-

cinq et du poids de 850 livres chacun, mis en mouve-

ment par la môme machine. En vingt-quatre heures,

92 tonnes de minerai passent sous les pilons.

Un courant d'eau qui court sous les pilons entraîne

le minerai, réduit en sable fin, dans des conduits en bois

rectangulaires, ouverts à la partie supérieure, qu'on

appelle des sluiccs. Ces sluices sont garnis au fond de

couvertures en laine à trame assez large. Une partie

de l'or, en raison de sa pesanteur, passe à travers ces

couvertures, tandis que le reste est entraîné par l'eau

avec les autres matières. Ces autres matières et ce

qui reste d'or passent ensuite dans un nouveau con-

duit dans lequel se meut, comme la roue d'un moulin,

une roue dentée qui brasse le tout et amène le dépôt

d'une partie nouvelle de l'or à travers d'autres cou-

vertures disposées comme les premières, puis dans des

cavités formées au fond des conduits pardes barres trans-

versales en bois, placées à intervalles égaux, cavités

où l'on a versé du mercure. Les sables, toujours entraî-

nés par le courant d'eau, passent ensuite dans des

cuviers où, par différents procédés, ils sont de nouveau

I 9
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brassés et laissent la plus jrrande partie de l'or qu'ils

peuvent encore contenir, surtout celui qui est mélangé

au sulfure de fer que renferme le minerai. Enfin ces

sables s'écoulent dans de nouveaux sluices qui s'éten-

dent sur une longueur considérable et qui ne diffèrent

des premiers qu'en ce qu'ils sont beaucoup plus larges,

— ils ont environ 6 pieds de largeur, — et où les der-

niers vestiges d'or sont retenus. '

Les couvertures à travers lesquelles l'or a passé sont

lavées toutes les vingt minutes dans des cuviers où se

trouve aussi une certaine quantité de mercure. Les

différents amalgames sont passés à travers des toiles.

L'excédant de mercure sort, et il reste, sous la forme

d'une boule, un amalgame de 95 onces en moyenne et

où il y a 40 p. 100 d'or et 60 p. 100 de mercure. Il ne

reste plus qu'à le soumettre à la distillation.

Mais, en dehors de l'or natif qui a été extrait par le

procédé que je viens de décrire, il existe une certaine

quantité du métal précieux renfermée dans le sulfure

de fer que contient le minerai et qui est recueilli au

fond des cuves où a été br-assé le sable. La proportion

n'en est que de 1/20. Mais on n'en envoie pas moins

ce sulfure de fer à un établissement où il est traité par

chloruration. On le grille d'abord dans un four, puis on

le soumet à l'action du chlore produit à l'aide d'acid''

sulfurique, de chlorure de sodium et de bioxyde de man-

ganèse. Le chlorure d'or, mis en présence d'une solution

de sulfate de fer, donne naissance à du chlorure de fer^

et l'or, devenu libre, tombe au fond des cuves; Ce tra-

vail est payé à raison de 25 $ la tonne de sulfure de

fer, qui rappoi*te environ 100 $. , , >

I li
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Quarante ouvriers sont employés à l'établissement

cridahoe; ils sont payés en moyenne 3 $ par jour. ,.

L'entrée de la mine est située h trois ou quatre cents

pas de rétablissement métallurgique. Une pompe aspi-

rante, mue par une machineà vapeur d'une force de 80

chevaux, sert à l'épuisement de l'eau. Le tuyau d'épui-

sement, qui descend à une profondeur de 700 pieds, a

12 pouces de diamètre. La même machine envoie l'air

nécessaire à l'aération. Deux machines d'une force de

60 chevaux-vapeur chacune servent à monter le mine-

rai. Il y a neuf étages de galeries et quelques-unes ont

une longeur de près de 1,400 pieds. Cent quatre-vingt-

dix ouvriers, dont une moitié seulement travaillent à

la fois, sont employés dans la mine.

Le fllon de quartz aurifère de la mine de Idahoe

court à peu près de l'est à l'ouest, et il est incliné du

nord au sud d'environ 45°. Il est emprisonné entre

une strate de serpentine qui forme au nord le Foot-icall

et une strate d'ardoise métamorphique qui au sud forme

le Ilanginff-wall.Ce lilon a parfois jusqu'à 15 pieds de

largeur. La serpentine, au contact de l'air, prend une

force d'expansion telle qu'on est obligé de remplacer

souvent les étais de charpente qui ne peuvent résis-

ter et se brisent.

Le rendement moyen par tonne de minerai est cette

année de 17 $, 63.

Notre visite à la mine ôUdahoe terminée, nous

prenons congé de Mrs. Coleman, qui nous en ont fait

les honneurs avec une bonne grâce charmante. Une

heure et demie après, nous arrivions à Nevada City, qui

n'est qu'à 4 ou 5 milles d'Idahoe.
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Cette ville a une population d'environ 4,000 habi-

tants. Elle est entièrement bâtie en bois. Les maisons

sont petites, mais coquettes; et presque toutes ont sur

le devant un auvent, ce qui fait qu'on peut se pro-

mener d'un bout à l'autre de la rue principale, agréa-

blement, à, l'abri de la pluie et du soleil. Le soir, aprôs

souper, me promenant en fumant, j'entre dans un Bar-

Room et je vois dans une vitrine, au milieu d'une

foule d'échantillons minéralog'^ues et d'objets divers,

deux balles fixées chacune sr i. un pielit carton, portant

simplement la mention : BaHe avec laquelle a été tué J, tel

jour, telle année . Ce sont, en effet, les balles avec lesquelles

ont été tués deux mineurs par un de leurs camarades.

A côté se trouve une carabine avec une plaque en

argent sur laquelle je vois gravés des personnages au

milieu d'un paysage ; derrière un rocher est un homme
armé d'une carabine, et, plus bas, dans le ravin, trois

cadavres sont étendus. C'est la carabine qui a été offerte

par la Compagnie Wells and Fargo, chargée dans toute

cette région du transport des dépêches, à un individu

nommé Venard, qui, en 1866, a tué en quatre coups de son

rifle trois voleurs qui avaient dévalisé la diligence et à la

poursuite desquels il était parti avec quelques cama-

rades. Il s'était séparé d'eux, et ayant surpris les voleurs

tandis qu'ils partageaient le butin, quoique seul iln'avait

pas hésité à les attaquer et les avait tués tous les trois. Un

naturel de l'endroit me raconte l'histoire, et en finissant

il ajoute : « Ah ! c'est un bon tireur, monsieur. Les

deux premiers brigands, il les a tués chacun d'une

balle dans le front, e*, le troisième, il l'avait blessé de

son premier coup grièvement, il n'a tiré le second que_

f
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pour assurer son premier! » J'avais grande envie de

voir ce Venard; on m'assura qu'il allait venir dans

quelques instants. Mais au bout d'une demi-heure il

n'était pas encore là; renonçant au plaisir de faire

sa connaissance, je rentre à notre auberge.

5 décembre. — A neuf heures du matin nous partons

dans trois petits boggeys pour French Corral, situé &

une douzaine de milles à l'ouest,

Le pays, dans son ensemble, n'a pas un caractère

bien tranché. C'est un dédale de vallées assez étroites,

bien plantées et au fond desquelles coulent des tor-

rents dont l'eau est jaunie par les débris des sables

aurifères qu'ils entraînent. Pendant quelque temps

nous suivons le Soicth Yxiha river, puis nous traver-

sons ce cours d'eau. Un petit rancho, dont le proprié-

taire est aubergiste à l'occasion, se rencontre juste à

point pour nous permettre de luncher et de faire souf-

fler les attelages. Quelques lourds chariots avec huit

chevaux fcr.c arrêtés devant la porte. Ils ne tardent

pas à se mettre en marche; chacun est conduit par un

homme monté sur l'un des chevaux de timon. Le cos-

tume des hommes, l'aspect curieux des chariots, les

clochettes dont le collier de chaque cheval est orné et

dont le carillon argentin s'entend au loin, forment un

ensemble des plus pittoresques et plein de couleur

locale.

Une heure de route.' à peine après le lunch et nous

arrivons à French Corral. C'est un gisement de sables

aurifères qui appartient par moitié à deux Compagnies

qui l'exploitent ensemble, et qui sont désignées sous

les noms de Milton Company et de North Bloomfield
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gravel mining Company. On y construit actuellement un

tunnel qui coûtera environ 140,000 $; il aura 3,500

pieds de longueur sur 7 de large et 7 1/2 de haut. Ce

tunnel a pour but d'éviter que Tor entraîné par les eaux

liors des limites du daim, soit recueilli par les riverains.

L'eau qui sert à l'exploitation est amenée par des fos-

sés, des ftiimes (sortes de conduites en bois) et des

tuyaux en tôle qui ensemble se développent sur une

longueur de plus de 70 milles. Chose i\ noter, les tuyaux

en tôle sont simplement emmanchés les uns dans les

autres comro.e le seraient les tuyaux d'un poêle; leur

force de résistance, malgré leur peu d'épaisseur, est

surprenante.

Le Fronch Corral occupe une étendue de trois quarts

de mille sur un demi-mille.

En attendant l'acliùvoment du tunnel, on se sert,

pour l'extraction de l'or, de pilons au nombre de

quinze, du poids d'environ GOO livres, et qui sont mus

par une roue hydraulique d'une force d'environ 10 che-

vaux-vapeur.

Le sable produit par l'écrasement dos pierres d'un

volume un peu considérable, qu'on soumet à l'action

des pilons, est entraîné par un courant d'eau qui passe

sous les pilons dans des sUdces dont le fond est ici

formé de blocs carrés en bois, ordinairement d'un peu

plus d'un pied de côté. Ces blocs laissent entre eux

naturellement des intervalles au fond desquels on a

jeté du mercure et où les parcelles d'or tombent et sont

arrêtées. On appelle les intervalles entre les blocs des

riffles^ et les blocs des hlock riffles,
•

* '
ï TfM

Ces sortes de pavés sont très rapidement usés par le
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frottement (les débris entraînée par le courant, et on est

forcé de les changer souvent. Environ toutes les trois

semaines on dérive les eaux et on recueille les résidus

restés dans les rillles. On sépare l'amalgame, on le passe

dans des toiles pour retirer l'excédant de mercure, et

la boule qui reste dans le filtre est soumise à la distil-

lation.

L'exploitation do French Corral ne rapporte actuel-

lement que 150 $ net par jour; mais, quand le tunnel

sera achevé, quand on emploiera les procédés hydrau-

liques usités dans les autres daims de la Société, le

rendement sera probablement de 2,000 $ par jour ; le

yard cube de gravier donne en moyenne 30 cents d'or,

et l'on n'est encore qu'à la surface. Quarante ouvriers

sont employés, dix blancs et trente chinois.

La quantité de mercure que l'on perd dans une exploi-

tation de ce genre est très minime. Ainsi, à French Cor-

ral, sur trente bouteilles utilisées en vingt jours, il n'y

a environ qu'une demi-bouteille et perdue.

Quittant French Corral et ses petites habitations de

mineurs, coquettement dispersées dans la campagne, au

milieu de vergers, où en dépit de l'altitude (1,900 pieds

au-dessus du niveau de la mer) poussent les amandiers,

les figuiers et les orangers, nous passons devant le lied-

Rock mine, qui appartient aux deux mômes Compagnies

qui possèdent le French Corral, devant le Sweat Land

mine, cette mine qui, achetée il y a quatre ans 275,000 $,

en a déjà rapporté 400,000, et devant la mine de Man-

zanita, aussi une propriété des Hilton et North Bloom-

field gravel mininy Companics.

La mine de Bed-Rock et celle de Mansanita, où on
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use (les moyens d'exploitation généralement employés

maintenant, rapportent entre 15 et 20,000 $ par mois

chacune.

Arrivés à la Mine américaine, comme T heure est

déjà avancée, sans pousser plus loin que la limite où com-

mencent les travaux, nous allons donner un coup d'œil

îi ce placer qui, en vingt-deux ans, a rapporté 15 rail-

lions de $ Du point où nous nous sommes arrêtés, nos

regards embrassent une immense étendue, profondément

creusée par les forces hydrauliques dont on a fait

usage pour l'exploitation des sables aurifères; et rien

n'est plus facile que de se rendre compte de la forma-

tion d'un placer en examinant celui-ci; il remplit d'une

façon évidente le lit bien dessiné d'une ancienne

rivière.

^— ^i-

Il est admis que, dans une époque reculée, la terre a

été soulevée ou s'est affaissée sur de larges étendues.

L'atmosphère a agi de son côté sur les roches et les a

corrodées. Puis les eaux sont venues accomplir leur

œuvre chimique et mécanique à la fois. Le quartz est

le gîte de l'or qui s'y trouve sous forme de filons. Le

quartz qui se trouve entre des strates de micaschiste,

de gneiss, de roches de formation métamorphique,

quand elles ont été attaquées, s'est désagrégé comme
elles, et les éléments divers de ces roches se sont

séparés et ont été entraînés par la violence des courants

qui les traversaient. C'est ainsi que les parcelles d'or

sont descendues dans les lits des torrents avec des

débris de quartz, etc., et que bientôt, en vertu de leur

poids spécifique, elles sont venues s'amonceler au bas
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des gisements primitifs entre les roches qui limitaient

le lit du torrent qui les entraînait.

A la nuit, nous atteignons notre gîte, la petite ville

de North Smi-Juan^ à une courte distance du Middle

Yuha river, la Yuba du milieu.

6 décembre. — North Sun-Juan n'a qu'un millier

d'habitants et n'offre pas beaucoup d'intùrôt. Comme
tous les villages décorés du nom de villes, que nous

avons traversés ces jours derniers, ce n'est qu'une

agglomération de petites maisons en bois habitées par

les mineurs. Aussi le matin, en attendant l'heure du

départ, je ne trouve rien de mieux à faire que d'aller à

un quart d'heure de marche visiter un placer à peu

prés abandonné, mais qui a rapporté des sommes con-

sidérables. Par une échelle d'environ 150 pieds de

haut, je descends sur l'emplacement désert aujourd'hui

où, il y a quelques années, travaillaient nombre d'indi-

vidus qui se sont enrichis. Sur les roches mises à nu,

il est facile de constater la trace irréfutable du passage

des eaux. Je ramasse quelques pyrites de fer et un bel

échantillon de quercus alba qui, transporté par les eaux

avec tant d'autres dôbris de toutes sortes, a pendant

des siècles peut-être été enfoui avec eux.

A neuf heures nous partons. Le boggey où notre ami le

docteur Davesne, par suite d'un accident arrivé à l'un

des ressorts, a été secoué hier à en avoir tous les os rom-

pus, est raccommodé heureusement d'une façon à peu

près satisfaisante. Tout le long de la route, aussi loin

que l*œil peut s'étendre, le pays est bouleversé par le

travail des mineurs. A Badger Hill, nous mettons un

9.
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instant pied à terre; c'est encore un gîte de sables

aurifères qui appartient aux deux Sociétés réunies de

Milton et de North Bloornficld; il n'est pas encore

exploité. Il s'étend sur une longueur de plus de 4,500

pieds, mais il prendra plus d'accroissement encoie un

jour. Les eaux de tout le pays environnant étant la

propriété des trois grandes Sociétés les Milton, North

Bloornficld et Ettreka-Lake Companics, il est impossible t\

d'autres Sociétés de se former, et forcément ces trois

Compagnies doivent, petit ù, petit, devenir les possesseurs

de tous les placers de la région.

La plus importante, \3i, North BloomficldGravelmining

Company^ est p:*opriétaire ou a un intérêt dans l'exploi-

tation des gîtes de sablas lurifôres suivants, qui ont

une longueur totale de 32,510 pieds :

French Corral.
Kate Ihiyes . .

.

Bed Rock....
Manzanita . . ,

.

Badger Ilill .

.

Kennebee ......
GrizzIyHill

Spring Creek,.

.

3.000
i.rjoo

4.000
3.000
4.500

16.000

Copropriétaire, la Milton
Compm y.

3. OO
2.rj00 / Copropriétaire, V Union
1-500 \ Company
7.500

Bloomneld Mine. 9.00O

32.500
Seule propriétaire.

Dans un temps prochain, il sera acquis une étendue

le 10 à 12,000 pieds de gîtes qui ne peuvent être tra-

vaillés qi''avec l'aide des tunf^ls et des conduites d'eau

des Compagnies MiltK,:% et North Bloomfield, ce qui por-

tera la longueur totuie des gîtes à exploitera 43,000 pieds.

1
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En admettant un rendement moyen de 10,000$ par pied,

ce qui ne paraît pas exagéré, cela ferait une somme de

43 millions de $.

En dehors de ces gîtes de sables aurifères, la Com-

pagnie de North Bloonifield est encore propriétaire

d'une grande quantité de sables recouverts de laves,

et dont Texploitation ne sera possible que si la main-

d'œuvre devient moins chère et si les capitalistes se

montrent moins exigeants.

A côté de Badger Hill, mais à une assez grande dis-

tance du point où nous nous sommes arrêtés, nous aper-

cevons un placer en exploitation, et nous voyons de loin

pour la première fois le jet d'eau destructeur amené

par les fiumes et les tuyaux accomplissant son œuvre,

désagréger les sables, et les débris s'en aller entraînés

dans les sluices par le courant. Les propriétaires de ce

placer ont un marché passé avec Tune des trois

grandes Compagnies, qui leur vend l'eau nécessaire

à tant le pouce d'eau suivant l'usage.

On évalue en effet le débit d'un fossé ou d'une flume

en pouces. Le pouce d'eau, mesure des mineurs, équivaut

à 2,230 pieds cubes d'eau en vingt-quatre heures.

En quittant le placer de Badger Hill, nous passons

auprès des mines de Chimney Hill et de Columbia,

qui appartiennent à VEureha Lake C^, puis auprès

d'un village d'une centaine d'habitants qui porte

le nom de Lake City, et enfin nous atteignons North

Bloomficld qui se trouve à environ 14 milles de San-Juan,

L'établissement de la Compagnie porte le nom de Mulu-

koff. A peine arrivés nous nous mettons à table et nous

faisons honneur à un déjeuner le meilleur que nous
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Ayons eu depuis longtemps. C'est qu'il a été confec-

tionné par un vieux cuisinier français qui, après avoir

été le maître-coq de Tamiral Bruat, est venu s'échouer

dans ces parages avec l'espoir de faire fortune. Le

pauvre bonhomme témoigne une joie d'enfant de revoir

des compatriotes. Le docteur lui donne une consultation

pour des rhumatismes dont il souffre fort, puis nous

lui serrons la main, lui recommanda 't de soigner le

souper, et nous allons visiter les travaux.

Ici nous pouvons voir dans toute leur perfection les

procédés hydrauliques employés pour exploiter les

sables aurifères. Rien de plus curieux. Au milieu

d'une sorte de cirque immense, produit par les sables

déjà lavés, et dans lequel les ouvriers qui travaillent

et qu'on aperçoit de loin semblent être de véritables

nains, on voit trois énormes jets d'eau qui, amenés par

des tuyaux, viennent battre la montagne et la réduire

en poussière. Les pierres volent en l'air, souvent à

une hauteur de plus de 30 pieds, dans un nuage de

boue; il semble qu'on assiste à l'éruption d'un volcan.

Le jet le plus considérable projette en un jour vingt-

quatre millions de gallons d'eau, c'est-à-dire trois fois

la quantité d'eau que, dans le même espace de temps,

use la ville de San-Francisco. Cette eau peut être en-

voyée à une hauteur de 330 pieds. La force du

jet est évaluée à 1,400 chevaux-vapeur. On peut,

en vingt-quatre heures, laver environ 6,000 pieds

cubes de sable avec ce jet seul. L'eau sort par un

tuyau en fonte qui se meut sur un pivot placé sur le

sol. *

- Il sufllt d'un homme pour la diriger, grâce à une
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tubulure articulée sur laquelle s'ente le tuyau do

sortie ; cette tubulure Tient d'être inventée par

M. Perkins, le superintendant de.la mine.

En dehors du jet d'eau dont il vient d'être parlé, il

y en a cinq autres de moindre importance utilisés t\

North Bloomfield. Malgré leur puissante action, il faut

parfois employer la poudre pour faire sauter les masses

de rocher quand elles sont par trop considérables.

Les débris détachés sont entraînés dans un tunnel

qu'on a été obligé de creuser pour donner à l'eau la

pente nécessaire à l'exploitation de la couche inférieure

de sable qui toujours est la plus riche. Ce tunnel a une

longueur de un mille et demi. Il a fallu deux ans et

demi pour le construire. Le travail a été fait sous la

direction deM. Hamilton Smith, actuellement chef d'ex-

ploitation de la Compagnie, mais alors superintendant

et ingénieur de la mine. Les travaux furent entrepris sur

huit points différents, au moyen de puiti creusés en

chacun de ce? points. Du fond de chaque puit^ le tra-

vail fut poussé des deux côtés en même temps et les

calculs avaient été ; i bien faits que le total des erreurs

commib"«! aux points de rencontre des dix-huit galeries

n'a pu et ' apprécié que par des observations faites avec

une précis n' mathématique.

La première moitié du tunnel est garnie de slw'ces;

on y recueille environ 80 p. 100 de la quantité totale d'or

produit. Le reste du rendement est donné par les

sluices placés à la sortie du tunnel et dont le nombre

d'ailleurs va être augmenté. Ces derniers sluices diffè-

rent de ceux qui sont sous la première partie du tun-

nel et qui sont analogues .1 ceux qui ont été décrits
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précédemment, en ce qu'ils sont formés de larges cuves

rectangulaires en bois, dont le fond est garni de cliAs-

sis ou de pierres. Sous ces châssis ou entre ces pierres,

on jette du mercure qui rétient les dernières parties

d'or qui peuvent encore se trouver dans les sables

entraînés par le courant.

Ainsi donc, ici comme à Idahoc, la séparation de l'or

et des gangues s'effectue par de simples procédés méca-

niques ; il est facile de se rendre compte comment cette

séparation s'opère. Le poids spécifique de l'or est 19.36

et celui du mercure 13.59, tandis que les p} rites de fer

ont une densité d'environ 5, les quartz un poids spéci-

fique d'environ 2.5, etc. Si donc on prend, par exemple,

un morceau de quartz aurifère, composé de deux élé-

ments : l'un, l'or, ayant une densité de 19.36, et l'autre,

le quartz, une densité de 2.5; et si on prend un liquide,

le mercure, dont le poids spécifique est 13.59, il est

clair que l'élément dont la densité est 19.36, c'est-à-

dire l'or, tombera dans le liquide, tandis que l'autre

surnagera. Il est donc évident aussi qu'il suffira de

réduire le minerai en atomes assez petits, et que dès que

l'or entrera en contact avec le mercure il tombera au

fond; qu'on devra donc simplement remuer le sable

aurifère et amener chaque particule en contact avec

le mercure pour séparer l'or des autres éléments. A
North Bloomfijld il est dépensé environ 1 ,500 livres de

mercure en trois semaines, et il n'en est pas perdu plus

d'une centaine de livres lorsqu'au bout de ce temps on

recueille l'amalgame. „-,.^;.i

Il y a trente ouvriers employés actuellement. Les

dépenses journalières sont de 150 $, les bénéfices de

• s



EXCURSION DANS LE COMTB] DE NEVADA 159

600 $. Le gravier qu'on exploite ne rapporte que

2 cents la tonne; celui de la couche inférieure doit, d'a-

près les essais, rapporter 1 $ 1/2.

Le drawback d'exploitations comme celle de North Blo-

omfic'ld, c'est le taux de la mise de fonds nécessaire. Ainsi

il a été dépensé ici, y compris les frais du tunnel, pour

les eaux, les réservoirs, les fossés, etc., une somme de

un million et demi de dollars. Et on calcule que, quand

tous les travaux en cours d'exécution seront achevés, les

dépenses par jour, y compris les taxes, mais non com-

pris l'intérêt du capital, seront de 250 $, c'est-à-dire de

90,000 $ par an.

On pourra laver environ 140,000,000 de pieds cubes

de sables aurifères par an. En supposant que chaque

pied cube de ce sable rapporte en moyenne un tiers de

cent, ce qui est une estimation très modérée, on arrivera

à un produit de 460,000 $ environ, ce qui donnera un

bénéfice net d'à peu près 370,000 $.

Quand on usera de toute la quantité d'eau que l'on

pourra employer, on se servira de soixante millions de

gallon s d'eau parjour. La hauteur de la colonne d'eau au-

dessus de l'oriflce par lequel elle s'échappera sera en

moyenne de 400 pieds, c'est-à-dire que la pression sera

de 170 livres par pouce carré. On compte aussi arriver à

se servir d'un jet où lacolonne d'eau au-dessus de l'ori-

flce de sortie aurait une hauteur de 600 pieds ; la somme

de force développée par ce jet serait de 2,400 chevaux.

La chute de l'eau, depuis le moment où elle tombera

du canal qui l'amône jusqu'au moment où elle déversera

dans la Yuba du Sud les sables qu'elle charriera, dé-

veloppera une force de plus de 14,000 chevaux vapeur.
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Un fait important à noter, c'est que, si dans un tun-

nel la pente est peu considérable, il faut pour laver la

même quantité de sables aurifères une quantité d'eau

pîus grande que celle qui serait nécessaire dans un tun-

nel où la pente serait plus accusée. Avec une pente de

9 p. 100, on peut avec G ou 7 pieds cubes d'eau laver un

pied cube de sable : à North Bloomtleld, où la pente est

de 4 1/2 p. 100, il faut 14 pieds cubes d'eau pour laver

un pied cube de sable.

7 décembre. — Après déjeuner je monte à cheval ; mes

compagnons se partagent dans deux boggeys et nous

prenons la route du réservoir où sont réunies les eaux

employées aux travaux hydrauliques que nous venons

de visiter. C'est vers le nord-est que nous nous diri-

geons, suivant la crête du contre- fort qui sépare la Yuha

du sud de la Yuha du milieu. Le pays que nous traver-

sons est couvert de forêts d'arbres verts de différentes

essences et de la plus belle venue. De loin en loin on

rencontre quelques habitations en buis; on n'aperçoit

pas trace de culture et les bestiaux sont rares.

A quelques pas du chemin que nous suivons, on nous

montre un arbre sapin à sa base, et pin à la partie

supérieure; c'est le singulier résultat sans doute d'une

greffe naturelle; le tronc pourtant semble parfaite-

ment droit et le point où le changement dans le feuillage

de l'arbre s'effectue est trop haut pour qu'il soit pos-

sible de vérifier l'origine de cette bizarrerie de la

nature.

Bientôt nous arrivons à un point assez élevé d'où

notre vue s'étend sur un superbe panorama de mon-"*:

tagnes : au nord-ouest les Foot Hills, au nord et au nord-
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une

pos-

es! la Sierra Bute, à Test et au sud la Sio^a Nevada. Le

relief de ces montagnes, dont les sommets neigeux con-

trastent violemment avec leurs flancs couverts de forôts,

se dessine sur un ciel d'un bleu superbe avec une netteté

inouïe que la transparence de Tatraosphôre rend plus

grande encore.

Pendant une partie de la route, nous avons côtoyé les

fossés, les flumes et les conduits qui amônent les eaux

des Compagnies Milton, North liloomfield et Eurêka. Un

peu avant d'arriver à la petite ville à.'Eurêka, nous

avons traversé une vallée assez profonde où s'élevait

encore, il y a deux ans à peine, un aqueduc en char-

pente, connu sous le nom de Magenta Flume. Il n'a

été abattu qu'en raison de son état de vétusté.

Il avait été construit en 1859 par un ingénieur français,

M. Faucherie, et dans ce pays où les travaux de ce

genre sont nombreux, on considérait le Magenta Flume

comme une œuvre des plus remarquables. La hauteur

des poutres de la charpente était de 127 pieds, la pente

de i p. 100. Jusqu'à ce que M Faucherie eût construit

ce Hume, on n'avait rien pu établir de solide evi raison

des grands vontsqui soufflaient dans la vallée et renver-

saient tout sur leur passage. Notre compatriote avait

eu l'idée ingénieuse de faire décrire au flume une série

de courbes régulières, dont le rayon était de 800 pieds ;

il avait réussi à annihiler ainsi l'efl'et des ouragans.

Chaque pièce de la charpente, avec la portion du con-

duit qu'elle devait supporter, avait été construite à

terre et le tout avait été élevé en môme temps et ras-

semblé sans difficulté.

Le flume qui a remplacé le Magenta Flume n'a guère
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que le tiers de sa hauteur; on était arrivé à cbanger,

au moment où on Ta établi, le cours de la conduite qui

amenait les eaux.

A Eurêka, à 9 milles environ de North Blomnfield,

mes compagnons sont obligés d'abandonner leurs véhi-

cules, le chemin n'étant plus praticable qu'à cheval.

Nous nous engageons dans un sentier où parfois la

neige a plus d'un pied d'épaisseur, et nous arrivons

sans trop de diftîcultés au sommet du contre-fort qui,

du nord au sud, forme la ceinture d'une étroite vallée

connue sous le nom du Big-Canôn. C'est le moment du

coucher du soleil; les fonds obscurs du ravin, les pentes

dans la pénombre et les crêtes couvertes de neige, les

unes irisées des teintes les plus variées, les autres plus

élevées étincelant comme des diamants, forment un

spectacle grandiose auquel le silence profond de la

nature qui nous environne ajoute un charme intense.

Mais le temps nous presse et nous nous hâtons de des-

cendre les pentes escarpées du Big-Canôn.

Au fond de la vallée nous trouvons la cabane du

gardien du réservoir d'où s'échappent les eaux employées

à Novth Bloomfield. C'est là que nous passerons la

nuit. Mais, avant d'aller chercher un repos bien mérité,

nous faisons honneur au souper frugal qui nous est

préparé à la hâte par le gardien du réservoir, aidé

d'un de ses amis, un peu ouvrier bûcheron, un peu

trappeur, un peu chasseur d'abeilles, qui nous donne

de curieux détails sur la façon dont il va à la rocher-

ciie des ruches dans les bois. Puis, en fumant, nous ^

allons jeter un coup d'œil sur le réservoir qui se

trouve à quelques cents pas ; il est couvert de glace ^

' V
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et, pîir ses dimensions, il ressemble h un véritable lac

Un maf^niflqiie clair de lune nous éclaire.

8 décembre. — M. Smith m'a proposé hier soir de

voir de près les flumes, j'ai accepté. Au petit jour nous

nous mettons en route tous les deux.

11 prend la tête, je le suis et, pendant près de 4 milles,

nous nous promenons sur un chemin do planches,

de 23 centimètres de largeur ayant d'un cété un pré-

cipice d'une profondeur variant entre 5 et 600 pieds et

de l'autre la conduite où le volume d'eau et le courant

sont tels qu'il y aurait impossibilité absolue, pour qui-

conque y tomberait , do s'ei tirer.

M. Smith paraît se mouvoir sur cette passerelle

avec autant d'aisance que s'il se fût trouvé sur une

grande route; il n'en est pas de même de moi, et je dois

avouer que je ne m'y sens rien moins qu'à mon aise.

Mais l'amour -propre aidant, je tinis par m'en tirer

assez honorablement, et je traverse même h mon retour

le Big-Canôn sans trop d'embarras, toujours sur cette

même passerelle fixée au flanc du flume et qui sert

aux individus chargés de la surveillance et des répa-

rations.

Pour construire ces flumes, en raison de l'impossi-

bilité absolue de transporter à de pareilles hauteurs et

sur des pentes aussi abruptes les matériaux, char-

pentes, planches, etc., on va progressivement, c'est-à-

dire qu'au fur et à mesure de la construction on amène

les matériaux par l'eau qu'on fait arriver dans la

partie de la conduite déjà achevée.

Notre promenade d'acrobates terminée, nous remon-

tons le torrent qui, à sa sortie du réservoir, bondit

II
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îltraTors les rocliers avant d'être emprisonné dans le

flumo ; nous passons ainsi devant une assez jolie cas-

cade qui oflï'o une particularité singulière. L'eau

tombe dans un gouffre qui peut avoir 40 pieds de

profondeur. Ce gouffre est partagé en deux par un

bloc de rocher qui descend presque jusqu'au fond, et

l'eau, pour ressortir, est obligée de passer sous ce roc et

de remonter à une hauteur de près de 35 pieds avant

de s'échapper dans la vallée. C'est un curieux spéci-

men de siphon naturel.

Le réservoir, qu'on appelle indifféremment Big-Canôn

Réservoir ou Bowman Rcsr oir, a au point où se trouve

la digue une profondeur de 95 pieds. Il contient envi

ron 930 raillions de pieds cubes d'eau. La digue actuelle

a 72 pieds de haut. Elle est faite du côté extérieur

d'un mur incliné à 45 degrés en roches de granit, rete-

nues par une série de poutres parallèles au sol et

qui sont reliées par des poutres transversales à d'autres

poutres placées parallèlement et qui s'appuient sur

le revêtement intérieur de la digue, incliné aussi à

45 degrés. La pression supportée par cette digue a

été évaluée à 23,000 tonnes. Un tunnel pratiqué au

centre de la digue laisse passer les eaux, dont le débit

est réglé par des vannes.

On travaille actuellement à élever la digue de façon

qu'elle atteigne une hauteur de 95 pieds, à l'aide d'un

large mur en blocs de granit, retenus par des barres de

fer et construit à une cinquantaine de pieds en arrière

de la digue actuelle. L'intervalle sera rempli par des

pierres, des quartiers de roc recueillis sur les hauteurs

qui forment la ceinture du réservoir, et pour le trans-
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port (lesquels on a construit une voie ferrée sur laquelle

circulent de petits wagons.

A 6 ou 7 milles à, Test du Bvtoman Ueset^oir on tra-

vaille à un autre réservoir connu sous le nom do Rud-

yard et qui contiendra 600 millions de pieds cubes

d'eau. Quand tous ces travaux seront achevés, les deux

Compagnies propriétaires, la Compagnie Hilton et la

Com^ïi^,mQ North lilonmficld pourront disposer en hiver

de 20 millions de pieds cubes d'eau par jour et en été

de 13 millions de pieds cubes.

Une courte excursion, moitié à cheval, moitié à pied,

me permet de me rendre compte de Tintelligence qui

a présidé au choix de remplacement où a été établi le

réservoir du IHy-Canôn. Avec la digue on a simplement

fermé la tête de ce vallon où viennent se réunir les

eaux de toutes les montagnes a^ oisinantes.

Vers midi nous rejoignons, M. Smith et moi, nos com-

pagnons, et à deux heures, prenant congé du chef d'ex-

ploitation de la Compagnie de North liloomfield, auquel

nous devons tant d'heures agréables et pleines d'inté-

rêt, nous montons à cheval, Rothschild, le docteur

Davesnc et moi, pour rejoindre hEmigrant Gap la ligne

du Central Pacifie. Nous avons un guide avec nous,

menant en main le cheval de bât qui porte notre léger

bagage.

Au bout d'un mille je prends la tête de la caravane;

M. Smith m'avait recommandé de ne pas nous laisser

surprendre par l'obscurité, et notre guide ne me semble

pas adopter une allure qui nous permette d'arriver

avant la nuit.

Après avoir suivi pendant 4 ou 5 milles le Bij-Canôn^
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marchant parfois dans la neige où nous voyons des

traces nombreuses de cerfs, de loups, d'ours, etc„, nous

tournons au sud-ouest pour suivre la vallée de South

Yuba, et à cinq heures nous arrivions à Emvjrant Gap^

ayant fait nos 13 milles en trois heures par un chemin

parfois très mauvais.

La région que nous avons traversée a beaucoup

d'analogie avec celle que nous avons parcourue hier.

Nous nous sommes tenus presque tout le temps à une

altitude d'environ 5,000 pieds au-dessus du niveau de

la mer. Tant que nous sommes restés dans la Biy-Canôn,

nous avons pu voir, sur le flanc de la montagne, de

Tautrc côté de la vallée, le flume que j'avais été visiter

dans la matinée. En arrivant à Emigrant Gap, nous en

avons vu plusieurs autres dans différentes directions,

L'Ovcrland mail ne passant qu'à neuf heures et demie,

nous profitons du temps que nous avons devant nous

pour souper d'abord, puis pour nous faire montrer une

de ces immenses charrues à neige dont à cette époque

de l'année on est parfois obligé do se servir pour

déblayer la voie. Le soc de cette charrue a 15 pieds de

haut et ressemble à l'avant d'un navire. Il peut arriver

qu'on, soit contraint d'atteler cinq et six locomotives

derrière cette charrue, de prendre prés d'un mille de

champ et d'arriver à toute vapeur sur la neige amon-

celée pour se frayer un chemin. On tient la machine

toute prête pour être employée au premier signal.

A neuf heures et demie le train arrive et nous montons

dans le spécial car que M. Scott, le directeur du Pemisylva-

nian Railway, a mis à la disposition de Rothschild; nous

y trouvons quelques-uns de nos amis de San-Francisco,
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venus pour faire avec nous la visite des mines de ViV-
ffiniaCiti/.A Unio, notre car est détaché du train à des-
tination de l'est et accroché à celui qui doit nous mener
à Carson, la capitale de VÈtat d*.- Nevada.

M
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9 dëceuibrc'.— Centime \éniah\e maison roulante que

le carde M. Scott. Il est pourvu dôchambres, d'un saloii,

d'une salle ii manger, d'une cuisine, et à l'arrière d'une

plate forme spacieuse d'où l'on peut, agréablement assis

dans an bon fauteuil, admirer îi son aise le paysage.

Nous sommes arrivés à doux heures etdemie du matin à

Carson. On a garé notre car et nous avons tranquillement

dormi jusqu'au matin sans nous déranger.

A huit heures nous partons pour Xiryinia City.Lîx voie

ferrée qui nous y mène décrit des courbes très accen-

tuées. Elle a offert des difticultés de construction très

grandes et a coûté 100,000 dollars lemille. Letraflcy est

très considérable. Il n'y a pas d'autre route pour ame-

ner à tous les moulins qui se trouvent sur le Carson River

le mine "ai tiiéde YmjiniaCiUj. Il passe quarante-cinq

trains parjour. Les rails sont en acier ; ils ont, au dire du
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superintendant de la ligne, uns durée cinq fois plus grande

que les rails ordinaires ; aussi, malgré quelques inconvé-

nients graves, ils ont été acceptés définitivement.

Virginia City est construite au pied du Mont Davidson,

à 6,000 pieds au dessus du niveau de la mer. Sa popu-

lation est d'env'ron 17,000 habitants. Le 20 octobre

dernier, ua incendie alkné par la faute de vieilles

femmes qui, se trouvant en état d'ivresse, renversèrent

une lampe de pétrole, détruisit la plus grarde partie

de la ville et des établissements métallurgiques et

miniers. Avec cette activité étonnante, ce ressort qui

semble Tapanage presque exclusif des hommes de

rOuest, les travaux de reconstruction furent entrepris

sans délai et les dégâts sont en majeure partie réparés

aujourd'hui.

Pendant le trajet de Carson à Virginia CHy, nous

avons déjeuné dans le car, où un nègre remplit les

fonctions de chef d'une façon qui ne me laisse aucune

inquiétude pour la manière uont il saura satisfaire les

exigences de nos estomacs durant le lo?ig voyage que

nous allons entreprendre avec lui. En arrivant, nous

nous mettons immédiatement en devoir de visiter

quelques-uns des principaux établissements.

C'esi d'abord à la mine Savage, guidés par le super-

intendant M. Osbiston, que nous entrons. Sous le

rapport des machines, elle est une des mieux outil-

lées.

L'une des machines qui servent à monter le minerai

est d'une force nominale de 700 chevaux-vapeur. Elle

peut monter à la fois huit tonnes de minerai, noncompri-,

la cage, qui par elle-même pèse une tonne et demie. Le

i 10
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câble, 1111 càblo métallique naturellement , s'enroule

autour d'un manchon en forme de cône tronqué dont

la section inférieure a 22 pieds de diamètre et la sec-

tion sr Prieure 17. Cette machine monîe le minerai

d'une profondeur de 2,400 pieds à 1,300 pieds au-des-

sus de l'ouverture du puits; trois machines, d'une

force réelle de 150 chevaux-vapeur chacune, le mon-

tent jusqu'à la surface. Ces di^ erses machines ne sont

employées aujourd'hui qu'à l'épuisement de l'eau qui a

envahi la mine par suite de la destruction, par l'incen-

die du 26 octobre, des pompes d'épuisement dos mines

voisines; toutes ces mines communiquent entre elles.

J'ai la curiosité de mesurer la température do l'eau

retirée sous mes yeux dans un tonneau par lequel on

a remplacé la cage : le thermomètre que j'y plonge

marque 110» F.

La pompe à épuisement de la mine Sovat/c, dont le

tuyau a un diamètre de 10 pouces, est .ti\<q par une

machine d'une force de réelle 170 chevaux-. apeur. Une

autre machine d'une force do 10 chevaux-vapeur envoie

l'air dans la mine aux points où les ouvriers travaillent;

elle est employée aussi pour le foret à pointes de dia-

mant partout en usage ici; elle peut imprimer à ce

foret une vitesse de quinze cents révolutions par

minute.

Ces diverses machines brûlent en tout 30 cordes

de bois par jour, ce qui constitue une dépense considé-

rable, le bois devenant très cher. Aussi, comme dans

plusieurs autres établissements, a-t-on le soin de

recouvrir les chaudières des machines et les conduits

où l'on a intérêt à conserver la chaleur, d'une sorte do

ii'-'-liïitfvr '"1' " "" '

ii'Yiiimi'mfiy^MiiiinriBiaiiïïMii
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romposition nouvelle dont un silicate do maf^uésie et

de fer, Vushi-str, est la base. Les résultats ainsi obtenus

sont des plus salisfaisants.

lia mine Saraf/a ne donne plus qu'un rendement in-

sulllsant même à couvrir les frais; mais les prospec-

tors travaillent activement et on n'a pas perdu Pes-

poir. d'arriver bientôt à des résultats meilleurs. Comme
elle est encore envahie par l'eau, du moins en partie,

nous n'y descendons pas.

Conduits par M, Osbiston, nous allons nous revétii

en échange de nos vêtements, de costumes de flanelle,

en pré\ ision du bain de vapeur qui nous attend et que

nous promet l'indication du thermomètre que j'ai plongé

dans l'eau tirée du puits de la mine Sm^Kjc; puis, ac-

compagnés par M. Marhey, Tun des propriétaires et le

directeur des mines Consolidated Virr/ùiiaet Califoriiia,

nous descendons dans ces mines par le puits de la mine

d'Ophir.

Les mines de Cunsolidated Virf/inùc et de ("cdifornia,

comme la mine tVOphvr, la mine Samu/e et d'autres en-

core, font partie du grand hlon métallifère qui a re(;u

le nom de Comstok Lode. Ce filon s'étend sur une lon-

gueur de plus de 20,000 pieds et il a une épaisseur

qui parfois atteint plus de 200 pieds. Il court du nord-

nord-ouest au sud sud-ouest. Son inclinais'on est d'en\ i-

ron 45" de l'ouest à l'est. La plus grande profondeur à

laquelle on l'ait exploité est de 2,500 ] ieds. 11 se développe

entre deux strates de syénite, roche appartenant aux

terrains granitique et porphyroïde et qui paraîïétre le

résultat d'une modification du granit par l'action ignée,

et de propi/lite , sorte de roche volcanique de couleur ver-

4
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dtltre que les mineurs, en raison de sa composition,

appellent souvent 2^oiyhi/re feldspathique et amphi'

holique.

La Assure où court le filon est évidemment due à

une action volcanique; à une courte distance on trouve

des roches trachytiques en abondance.

Bien des théories ont été émises sur la façon dont

se sont remplies les fissures. Les quelques personnes

avec qui j'ai causé de cette question à Yirginia City

semblent admettre généralement que les minerais ont

été amenés par volatil ieation.

La gangue du minerai du Comstock Iode se com-

pose de quartz et d'argile bleue. De temps à autre

le filon se trouve interrompu par des blocs de propylite

qui forme le toit du gîte, le hanging wall, ce qui ten-

drait à prouver que la fissure existait de longue

date. Les mineurs appellent ces blocs horses.

Dans les difl'érentes mines du Comstock, l'exploitation

se fait de la même façon. On creuse des puits, successi-

vement à diverses hauteurs on ouvre des galeries qui

viennent aboutir aux puits, et sur ces galeries on en

perce d'autres perpendiculaires. On extrait successi-

vement le minerai entre deux galeries de niveau diffé-

rent, en ayant le plus grand soin, au fur et à mesure,

d'étayer et de remblayer solidement. Bien que les

mines communiquent toutes entre elles, la ventilation

est imparfaite, et, au bout de certaines galeries sans

issue, j'ai pu constater jusqu'à 109^^ et 110° F. C'est

dansées galeries qu'on est obligé d'envoyer un courant

d'air frais qui permet aux mineurs d'y travailler.

Le filon du Comstock a été découvert en 1858. Dès
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l'année suivante il fit Tobjet de spéculations éhontées.

En moins de cinq r.ns dos actions des raines situées sur

ce filon, émises i\ 500 $, montèrent à 6,000 $. Natu-

rellement il ne tai'da pas à se produire un mouve-

ment de baisse qui en 1864 amena une débAcle générale.

Aujourd'hui cet agiotage effréné a presque complète-

ment cessé etrexploitaticn s'opôre d'une façon à peu près

régulière. La production moyenne est maintenant d'en-

viron 28,000,000 de $ par an. Le rendement moyen du

minerai est d'à peu prés 45 $ par tonne; l'argent entre

pour les deux tiers dans ce chiffre.

La mine Consolidated Vin/inia a produit du minerai

valant jusqu'à 100 $ la tonne. Du l*"" au 25 octobre, jour

où les travaux ont été interrompus par l'incendie, elle

a produit 800,000 $. Les frais pendant cette même
période s'étaient élevés à 450,000 $î . Elle a payé cette

année 10,368,000 $ de dividendes, c'est-à-dire 65 p. 100

du prodait total.

En sortant de la mine, nous alloua dîner à notre car,

et le soir faire un tour dans la ville. Il y a beaucoup de

monde dans les rues ; les bars, les restaurants, les mai-

sons de jeu sont encombrés. Celles-ci offrent un specta-

cle des plus curieux. C'est un jeu spécial au pays, lo

faro, qu'on joue généralement. Pourtant, dans l'une

d'entre elles nous trouvons une table de ^ingt et un.

C'est une femmo, une Française, qui taille la banque.

Depuis vingt-deux ans elle n'a pas quitté la Californie

et n'a fait que ce métier de croupier; elle est payée

2 $ et 1/2 par jour. Mais ce qu'il y a de plus singulier

dans la môme salle, ce sont quatre grandes tables au-

tour desquelles sont assis, pressés les uns contre les

10.
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autres, des joueurs de loto. Le carton se paye un demi-

dollar. Le premier qui a fait un quine est le gagnant.

Le croupier, assis sur une estrade, appelle les numé-

ros qui sortent successivement d'une sorte de bou-

teille on bois tournant autour d'un axe. La banque

perçoit 10 p. 100 sur les enjeux.

Tandis que nous sommes à regarder ce spectacle,

des coups de feu se font entendre
;
personne n'y prête

la moindre attention. Je me hâte de sortir; j'entends

encore quelques rumeurs; je me dirige du côté d'où

elles semblent provenir. Je rencontre sur mon chemin

un homme de la police qui revenait. A ma demande, il

répond que ce n'était rien: un simple lutte à coups de

revolver entre des Chinois. Une centaine de balles

ont été échangées. On n'a pu constater que la mort

d'un Chinois. Deux autres et un blanc qui s'était trouvé

mêlé jl la bagarre avaient été blessés ; mon interlocuteur

ajoute que, sans doute, il y a eu d'autres morts parmi

les Chinois, qui auront été enlevés avant l'arrivée de

la poMce.

1 décembre. — M. Sutro, dont le nom est bien connu

aux Etats-Unis, est venu ce matin nous demander

de visiter son fameux tunnel. Nous avons dû nous

excuser, le temps nous manquant pour nous y rendre.

Dés 1860, M. Sutro eut l'idée de creuser un immense

tunnel qui servirait à l'écoulemout des eaux du Coms-

tock lodti, à l'aération de^ mines et au transport facile

au dehors du minerai. Ce ne fiit (|u'en 1864 qu'il

s'occupa de la réalisation de son projet. Au commence-

ment de 1865, la ir-'islature de l'Etat de Nevada lui

donna l'autorisation de faire ce travail, lui concéda lo

iSii
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terrain nécessaire et le droit de tirer de eiiaque Compa-

gnie une redevance analoj?uc au péafçe exigible sur cer-

taines routes. Cette redevance, après entente avec les

diverses Compagnies, fut lixée à. 2 $ par tonne de

minerai extrait, à dater du jour où le tunnel serait

ouvert. Il devait être ouvert au bout de trois ans au

plus. Après des diflicultésde toute espèce, le percement

commença. Une partie du tunnel qui, creusé aune pro-

fondeur de 2,000 pieds, doit en avoir 20,000 de long

sur 12 de large et 12 de haut, est achevée, mais le tra-

vail est loin d'être terminé, le délai est expiré, quelques

mines, comme la mine Savar/e parexemple, ont descendu

leurs puits plus bas que ne passera le tunnel de

M. Sutro, des machines d'épuisement ont partout été

construites, et aujourd'hui la plupart des Compagnies du

Comstuck prétendent être libérées de leur contrat.

Notre déjeuner expédié, nous allons visiter le C(tJi-

fornia mill, le plus grand de l'État de Nevada, me dit-

on, et où l'on traite le minerai provenant de la mine

California. Ce moulin appartient à une Compagnie

indépendante de la mine et qui a fait marché avec celle-

ci. Il peut travailler 200 tonnes de minorai par jour.

Ici on n'emploie plus uniquement des moyens méca-

niques pour extraire les métaux précieux. L'or et

l'argent se trouvent mêlés ensemble; la densité du

premier étant 19.36 et celle du second 10.54, suivant

la proportion des deux métaux qui entrent dans le

mélange, celui-ci a une densité qui varie. Il peut donc

arriver, et cela se présente souvent, que l'union des

deux métaux donne naissaïK^e à un corps dont le poids

spécifique soit égal k celui du mercure : 13.59. Les pro^

•
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cédés employés en Californie seraient donc insuffisants,

et on est obligé d'avoir recours à un système où Ton

se sert à la fois des procédés mécaniques et de l'action

d'agents chimiques déterminés.

Ces agents chimiques sont le sulfate de cuivre et le

sel marin, qu'on ajoute en quantités suffisantes pour

amener les différents éléments du rainerai à un état

tel que les métaux précieux puissent s'amalgamer aisé-

ment. Chose assez bizarre, il semble qu'on n'ait pas pu

jusqu'ici trouver la formule chimique exprimant

l'action sur le minerai du chlorure de cuivre, né de

l'action réciproque du sel ot du sulfate de cuivre.

Le bâtiment où se trouvaient les pilons au nombre de

soixante, servant à écraser le minerai, a été brûlé durant

e dernier incendie; on le reconstruit, mais, en attendant,

on opère sur les portions du minerai qui n'exigent pas

ce premier travail, après lequel les débris convertis en

sable étaient amenés par des flumes dans de larges

réservoirs en bois, au fond desquels ils se déposaient.

A l'aide de larges pelles on les jetait alors dans les

payis, et ils subissaient les mômes manipulations que

nous voyons pratiquer devant nous.

Les pans du California milly au nombre de quarante,

sont de larges cuves en fonte de fer, dans lesquelles se

meuvent des meules qu'on peut élever plus ou moins au-

dessus du fond des cuviers, suivant la quantité de minerai

qui s'y trouve; ces meules se meuvent autour d'un axe

vertical avec une vitesse de soixante-dix révolutions.à la

minute. A la farine du minerai on ajoute, ainsi que je

l'ai dit tout à l'heure, du sulfate de cuivre, du sel

marin, du mercure en quantités déterminées par Texpé-
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rience, puis de la vapeur d'eau pour faciliter les réac-

tions ei faire du tout une niasse boueuse.

L'amalgame une fois formé, il est amené par des

conduits avec les autres matières dans los settlers qui

sont au nombre de vingt. Ces settlers sont aussi des cuves

en fonte où l'on fait arriver de l'eau froide et où une

sorte de roue tournant autour d'un axe vertical brasse

toutes les matières et lave l'amalgame qui pei à peu

s'écoule par une étroite ouverture pratiquée au fond de

la cuve et passe par un conduit dans un grand filtre

en toile, d'où une partie du mercure en excès s'écoule

librement. Ce mercure est amené dans un réservoir

d'où, à l'aide d'une machine à vapeur, il est renvoyé

dans des réservoirs plus petits, placés à portée près de

chaque ^^a^i.

L'amalgame est soumis à l'action d'une presse hy-

draulique qui réduit à 4 p. 100 les 7 p. 100 de mei'cure

en excès, puis il est ensuite soumis aux procédés ordi-

naires de distillation dans les retortes ou cornues. On

fond le gâteau métallique obtenu dans un creuset garni

de plombagine, avec du borax, et on le coule enfin dans

un moule en forme de brique.

Nous rejoignons notre car pour lequel le si<perinten-

clant de la ligne a très aimablement réservé une loco-

motive, ce qui nous permet de nous arrêter, en repre-

nant la route de CarsonCity, au Brunsxcick inill, l'un

des nombreux moulins établis sur le Carson river et

qui sert à la réduction du minerai transporté de la

mine de Consolidated Virginia. Ce moulin Cat mû par l'eau

du Carson river. La force obtenue est de 400 chevaux-

vapeur. Par jour, 180 tonnes de minerai peuvent être
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exploitées. Le moulin se compose trun rock-hrcnhcr , de

50 pilons «le 900 livres chaque, de 2C)pans et de \Ciaettlers.

En sortant du moulin, nous nous faisons conduire un

peu au delà de Carson City, au chantier où aboutissent

les Humes qui apportent la plus grande partie des bois

nécessaires aux mines des environs. Ces fluracs sont à

peu près semblables à ceux dont j'ui donné la descrip-

tion. Ils amènent d'une distance de prés de 30 milles des

quantités considérables de planches et de bois. Le chan-

tier renferme actuellement plus d'un million de pieds

cubes de planches et près de 35,000 cordes de bois. Le

transport d'une corde de bois revient à 2 $.

Rentrés à Carson City, nous parcourons avant notre

dîner cette petite ville, la capitale de VEtat de Nevada,

qui jadis faisait partie du territoire d' Vtah, mais s'en

sépara dès 1801. Le Nevada est un pays montaj^neux,

à demi désert, où la moyenne d'élévation des vallées est

de 5,000 pieds au-dessus du niveau de la mer. Les eaux

des rivières qui arrosent ces vallées n'arrivent jamais

il l'Océan. Les unes se perdent dans les sables, les autres,

comme le Carson riVf'r,dans des làcs.CarsonCiti/ a unepopu-

lation de 7 à 8,000 âmes, mais n'offre rien de remarquable.

L'heure du dîner arrivée, nous nous mettons à table

dans notre car, où nous avions fait préparer un festin

d'adieu. De nombreux toasts sont portés par mes com-

pagnons et moi aux Californiens qui nous ont fait si

gracieusement les honneurs de leur beau pays. Ils boi-

vent à notre heureux voyage et à notre prochain retour.

Puis le train nous ramène à lieno, et là nous nous sépa-

rons, ces Messieurs rentrant à San-Francisco, Rothschild,

le docteur Davesne et moi reprenant la route do l'Est.
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Dell ver. — Un concert par des artistes du Tennessee. — De Denver à

(.icorge Town. -- Tniitenicnt du minerai au moulin du Pélican. — La

mine <lu Tclican , — Le moulin de M. Eddy. — Excursion au Suako

River Pass.— De George Town à Central City,— La mine de Bobtuil.

— L'établissement du docteur Hill h Dlack Ilawk.

i3 décembre. — La route que nous venons do par-

courir le 11 et le 12, depuis iî^no, est celle que nous avons

déjà suivie en vouant dans TOuest ; peu de choses par

suite à signaler. A noter cependant la beauté du

paysage entre Corinne et Ogden, dontje n'avais pu jouir,

mon premier passage s'étant effectué de nuit : le lac

Salé et la ceinture de montagnes qui T entourent, avec

leur couronne de neige, sont d'un bel effet. Quant au

Dcvil's f/ate, un peu au-dessus à''Ogden, et que j'avais

entendu vanter mainte fois, la réputation qu'on a

voulu faire à ce torrent courant au fond d'une gorge

étroite et surplombé par un mur de rochers d'une hau-

teur assez considérable, il est vrai, est pour le moins

exagérée.

Vers le soir, à C/icî/cvmc, n us quittons la ligne trans"

continentale pour prendre celle du Denver racî/ic, et
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aaversant une large plaine en prairies, limitée seule-

ment à Thorizon par de hautes montagnes et où dans

la distance on aperçoit des troupes nombreuses d'anti-

lopec, nous venons coucher à Dcnver, dans le Colorado.

14 décembre. — Le Colorado est, depuis 1861, un

territoire (1). Sa population est d'environ 100,000 habi-

tants. On y rencontre peu de cultures encore, mais

rélevage des bestiaux et des bêtes à laine s'y fait sur

une assez grande échelle. La richesse minière est consi-

dérable, la production en or, argent, cuivre, etc., s'est

élevée Tannée dernière à une valeur de 9,000,000 $, et

elle croît tous les jours.

Le pays est traversé du nord au sud par les Monta-

gnes Rocheuses. La portion est est nue et unie, la partie

occidentale, au contraire, très montagneuse. La ville

principale, Denver, à une altitude de 5,103 pieds au-

dessus du niveau de la mer, est située sur la Platte d>i

Sud qui, à North Fork, station de la ligne du Union

Pacific R., vient se joindre à la Plaltc du Nord pour se

jeter dans le Missouri, nn peu au sud d'Omaha. La

population de Denver est de 20,000 habitants.

La ville n'offre rien de remarquable en dehors de Sà

position pittoresque, et la curiosité du voyageur y est

vite épuisée. Toutefois la collection d'échantillons miaé-

ralogiques de M. Jacob F. L. Schirmer, qui est à la

tète de la Monnaie de Denver, mérite une mention.

M. Schirmer, après nous avoir fait avec une bonne

grdce charmante les honneurs de l'établissement do

l'État qu'il a sous sa direction et de son cabinet, nous

(1) Le Colorado a été admis dans TUnion comme Etat an

moi» d'août 1876. — Note de VAntextr.
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propose (le se .joindre ù. nous dans l'excurdon que nous

eomplons faire aux mines de George Toicn et de Black

Eawk. Cette ofifre est accueillie avec plaisir et le départ

fixé au lendemain. ; :

La soirée menaçait de s'écouler longue et fastidieuse

quand, nos yeux tombant sur une affiche qui annonçait

un concert donné par des nègres du Tennessee faisant

une tournée artistique pour la construction d'une école

dans leur pays, nous décidons de nous y rendre. Nous

pensions tomber sur une troupe de Minstrels comme
celles que déjà nous avions pu entendre à New-York et

San-Francisco, Jiiais nous sommes heureusement vite

détrompés. Ij

Quatre femmes et cinq hommes composent la troupe.

L'un de ceux-ci joue de Torgue et accompagne les

chanteurs. Ce qu'ils exécutent d'abord a un carac-

tère étrange et d'un poignant tout particulier. Ce sont

des espèces [de chants religieux interrompus par des

récitatifs d'un grand effet. Dieu et le Démon, Jésus et

Satan sont tour à tour en scène
;
puis interviennent

les chœurs des anges ou des disciples. C'est la mise eu

action, comme dans les Mystères au moyen âge, des

principaux événements de l'Ancien ou du Nouveau

Testament, et, comme dans les anciens Mystères, le

naïf y coudoie le sublime d'une façon qui peut parfois

faire sourire; témoin l'un de ces chants intilulo liide

on, Kinff Jésus f Ces nègres appartiennent h la secte

des Méthodistes. Le sentiment musical semble très

développé chez eux; leur voix est d'une sonorité,

d*un timbre et d'une justesse admirables. Il y a là

surtout une jeune fllle qui parait être de sang mêlé, et

I n
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qui, me (ift-oii, n'a pas plus de treize ans, douée d'une voix

de contralto qui ferait la fortune d'un imprésario.

Aux chants de caractôre religieux succèdent des

airs nationaux par lesquels la troupe termine la soirée.

i5 décembre. — Départ pour George Toion dans le

Clear Creek County, au pied du Snmoy Range, une des

ramifications du grand massif des Montagnes Rocheuses/

Le pays que traverse la voie ferrée est en commençant

absolument plat et n'offre rien de saillant. Au bout de

13 xûilles on arrive à la petite ville de Golden City, aux

environs de laquelle se trouvent des gisements assez

considérables de lignite. Golden City est bîUie au bas

d'une colline dont le sommet est garni d'une suite de

rochers ù pic qui semblent les derniers vestiges d'une

place forte, avec ses murs et ses tours en ruine.

Ici nous changeons de train et nous prenons ce qu'on

appelle un Narrow gauge railroad, un chemin de fer à.

petite section. Ce genre de voie est toujours adopté en

Amérique quand on a de grandes diflicultés de parcours

à vaincre et lorsque ni le trattc, ni la circulation n'attei-

gnent des proportions importantes. La ligne que nous

allons suivre et qui fait partie du réseau du Colorado

Central C° R. R, est une des plus curieuses dans ce

genre. En moyenne on monte de 104 pieds par mille.

Le maximum de pente est de 211 pieds par mille.

La voie décrit un nombre considérable de courbes
;

quelques-unes n'ont qu'un rayon de 179 pieds, la plu-

part ont un rayon de moins de 220 pieds. Les locomotives

avec leur combustible et l'eau qui leur est nécessaire ne

pèsent que 16 tonnes; elles peuvent monter un poids

de 30 tonnes, et elles ont monté jusqu'à 250 voyageurs.

1)

il
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En quittant Golden City, côtoyant les bords tourmentés

d'une petite rivière, le Clear Creek, on suit le fond d'un

canon extrêmement étroit, qui n'a pas parfois plus de

50 pieds de largeur. On se sent bien vraiment dans les

Montagnes Rocheuses. Ici, de chaque côté, s'élèvent

des murailles verticales de granit et de gneiss qui ont

jusqu'à 500 pieds de hauteur ; là, des rochers de même
nature, comme suspendus au milieu des airs, menacent

de s'effondrer sur la voie
;
peu de traces de végétation

;

seulement parfois,danslesanfractuosités,quelques arbres

verts et quelques pieds chétifs de Cotton wood. Le spec-

acle est véritablement fort beau et doit l'être encore

davantage quand il est éclairé par un brillant clair de

lune. Les habitants deDoioer sont sans doute de cet avis,

car, à la petite station de Bea-oer Brook, on aperçoit une

salle de danse champêtre où, par les belles soirées de

l'été, ils viennent pai le chemin de fer se divertir.

Les eaux du Clear Creck ont été autrefois exploitées

pour l'or qu'elles contenaient ; ce travail est abandonné

aujourd'hui. A partir de Bcaver Brook, les roches chan-

gent, le granit devient de la syenite, l'amphibole a

remplacé le mica. ^^^ '• ;;.u ; ) ^ ?
- i ?v

A FloydHill nous atteignons une altitude de 7,108

pieds au-dessus du niveau de la mer; nous sommes ù

environ 30 milles de Denver. Quittant le chemin de fer,

nous prenons un stage et, suivant la petite rivière

connue sous le nom de South Clear Creeh, nous ne tar-

dons pas à arriver à Idaho. Le pays entre Floyd Hill

et Idaho est aride et son aspect est moins pittoresque

que celui que traverse le chemin de fer. A Idaho, il y a

des sources sodiques chaudes qui, pendant la belle
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saison, attirent quelques baigneurs. Nous y changeons

de chevaux et nous <îontinuon3 notre route. La scène

s'agrandit, la vallée gi'clargit, les montagnes deviennent

plus élevées ; mais partout il y a de la glace et de la

neige. A trois heures nous arrivons à George Town^ à

une altitude de 8,452 pieds. .

George Toicn est le centre d'un pays très riche en

mines d'argent; nous avons sur notre route déjà

aperçu quelques établissements métallurgiques, mais

de peu d'importance; profitant d'une dernière heure de

jour, nous allons visiter le Pclican wM7/,qui se trouve à

l'entrée de la ville. v ; « ; . / ) :.u iv-'*-:^

Le minerai traité dans ce moulin provient de la minQ

du Pélican; mais ce n'est pas le plus riche. Celui qui

contient assez de métal précieux pour compenser les

frais de transport est vendu. Le minerai traité

dans ce moulin est une galène argentifère où la pro-

portion de plomb ne dépasse pas 15 p. 100 et qui peut

renfermer en outre, en moyenne, 6 p. 100 de fer et

7 p. 100 de zinc. .-^^t'- .'-.r.::,^.,,.^^. .:,,:,-:.: -, ,-.t , » 4

Il est placé d'abord sur un séchoir; un foyer allumé

à l'une des extrémités de ce séchoir dégage la chaleur

nécessaire; puis il est soumis à l'action d'un rock

breaker et ensuite à celle de pilous qui sont au nombre

de dix. Une fois ré luit en poudre très fine, il est jeté

dans des cylindres en fer doublés de briq^ies réfrac-

taires, connus sous le nom de cylindres de Brûckner.

Un fourneau est placé î\ la partie antérieure de chacun

de ces cylindres, qui sont animés d'un mouvement cir-

culaire autour de leur axe et font une révolution à la

minute. Chaque cylindre contient deux tonnes de mi-
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nerai qu'on môle à du chlorure de sodium en quantités

déterminées. Sous l'action de la chaleur il se l'orme un

sulfure de plomb et un chlorure d'argent. Les vapeurs

sorlant de chacun de ces cylindres et les poussières en-

traînées par le courant d'air sont recueillies dans des

chambres en briques qu'on nettoie une fois par semaine.

Le minerai est ensuite retiré et jeté dans ce qu'on ap-

pelle les Freibiir barrels, avec une certaine quantité de

mercure. Ces tonneaux, au nombre de huit, font vingt-

cinq révolutions à la minute. On obtient un amalgame

qui est traitépar les procédés ordinaires dans lesretortes.

Le Pélican mill est muni d'une machine à vapeur

de la force de 50 chevaux. On y brûle du bois; il en

faut sept cordes par jour; la corde revient à 5 $.

On peut traiter dans ce moulin 10 tonnes de mi-

nerai par jour. Quatorze ouvriers suffisent. Les dé-

penses sont de 120 $ par jour. Elles sont réduites en

été, grâce à l'emploi, alors possible, d'une roue hydrau-

lique qui développe une force de 100 chevaux-vapeur.

1 6 décembre. — Partis à cheval de bonne heure,

nous allons visiter la mine du Pélican, ù, environ

5 milles à l'ouest de George Town. Cette mine est

située sur le mont Sherman, sur la pente est d'un

ravin assez profond qu'on appelle le Cherokee.

Grâce à cette circonstance, l'exploitation en est très

facilitée par l'ouverture, sur le flanc de la montagne,

de galeries qui pénètrent à une grande profondeur. Le

filon connu sous le nom proprement dit du Pélican, a

environ 3,000 pieds de long, mais d'autres s'y rattachent

qui appartiennent aux mêmes propriétaires. La longueur

totale de ces veines est de 12,000 pieds.
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La largeur moyenne de celle du Pélican est de

10 pieds. Elle court du nord-ouest au sud-est, elle est

légèrement inclinée vers le nord. La pegmatUe, c'est-

à-dire une roche composée de quartz et de feldspath

lamellaire, constitue la gangue du minerai. La compo-

sition de celui-ci est analogue à celle du minerai de

toutes les mines voisines. Il contient du plomb, du

fer, du zinc et de l'argent en différentes proportions,

comme je l'ai dit déjà. Le plomb s'y trouve en quantité

extrêmement variable et qu'on peut parfois chiffrer

par 50 p. 100. li y a de ôO à 1,500 onces d'argent à

la tonne. i, . , , , ^ , ,,,^

Cinquante-cinq ouvriers seulement sont actuellement

employés à la mine, parce que, en raison des difficultés

qu'on rencontre dans le transport du minerai en hiver

dans cette région, il s'accumulerait en quantités trop

considérables si on faisait travailler un plus grand

nombre de mineurs. L'été dernier, il y en a eu jusqu'à

cent cinquante à la fois. Il y a 5,000 pieds de galeries

ouverts.
, ^ . ; . -.,i.,... . ,•

,

La mine du Pélican, comme presque toutes celles du

Colorado, se développe lentement, mais d'une façon

progressive et sûre. Il en est de même des moulins

et des établissements de fonte du minerai ou stnelting

Works. A l'origine, les capitaux effrayés des résultats

de spéculations folles basées sur des mines qui n'a-

vaient pas été suffisamment étudiées et sur des pro-

cédés d'exploitation incomplets s'étant retirés, les

mineurs du Colorado se sont trouvés réduits à leurs

propres ressources, très minimes en commençant. On

semble rentré dans une bonne voie aujourd'hui et
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chaque jour les progrès sont plus apparents. Quelques

capitalistes depuis un an ont môme retrouvé la route

du Colorado. Ainsi, en descendant de la mine du Pr/îï-

can^ nous nous arrêtons i\ un nouveau moulin appar-

tenant à M, Eddy, qui vient d'ôtre achevé et qui

est construit sur le modtMe des moulins existant en

Europe. On y traite par des procédés mécaniques

seulement les minerais les plus bas qui, jusque-là,

étaient rejetés comme inutiles, et les résidus dont on

ne pouvait plus lien tirer. Les frais d'exploitation et

le prix d'achat des minerais et des résidus sont, à la

vérité, presque nuls ; mais les frai*! de transport pour

les amener au moulin sont considérables. Malgré cela,

les bénéfices sont largement rémunérateurs. Le mine-

rai passe d'abord dans un concasseur, puis entre deux

laminoirs placés horizontalement, et de là dans un

crible en forme de cylindre qui se meut autour d'un

axe horizontal. Un élévateur alors l'amène dans la

partie supérieure du bâtiment, d'où un courant d'eau

l'entraîne dans une série de cribles formés de toiles

métalliques dont les mailles deviennent progressive-

ment de plus en plus étroites . Un mouvement méca-

nique constant agite ces cribles, sur lesquels passe un

courant d'eau excessivement lent. En raison de leur

poids spécifique, toutes les particules métalliques

viennent successivement tomber au fond; les plus

petites et les plus légères, qui sont en dernier lieu en-

traînées par le courant, sont arrêtées dans des sluices.

Le minerai très riche résultant de cette opération est

envoyé aux smclting xmrha. La machine à vapeur

employée est d'une force de 40 chevaux. On peut, dans
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lo moulin de M. Eddij, travailler par jour 40 tonneg

de minerai.
^t.

Toutes les hauteurs voisines, comme la vallée, sont

couvertes de neige. A Georrje Toion, il fait un froid

très vif, et les chemins sont revêtus d'une épaisse

couche de glace; les gens du pays nous assurent que

ce serait folie de tenter, comme j'en avais le désir, une

expédition de chasse dans le Mithîle Park, large pla-

teau qui se trouve de l'autre côté du Snoici/ Uanyc. 11

faut renoncer à ce projet, et pourtant un chasseur du

pays, revenu de cette région il y a huit jours à peine,

nous conte qu'il y a vu des Wapitis, les grands cerfs

d'Amérique, en nombre considérable. Hélas ! depuis, la

neige est tombée, les passages sont fermés et lui-

môme se refuserait, dit-il, à nous conduire.

Mais il nous a tant été parlé des splendeurs du

spectacle que l'on obtient du haut de ces montagnes

qui nous entourent, que nous nous décidons k tenter,

faute de mieux, l'ascension de l'une d'elles. Nous avons

d'abord la plus grande difficulté à trouver un guide.

Enfla, un jeune homme, M. F.-C. Marshall, se propose;

nous essayerons d'atteindre au moins le Snake River

Pass. On cherche en vain à nous dissuader, et à midi

nous nous mettons en route à cheval, Rothschild,.

M. Marshal) , le jeune Bellemans et moi. A peine som->

mes-nous sortis de la ville que nous nous trouvons en

difficulté. Nos chevaux sont ferrés avec des crampons,

mais c'est avec grande peine qu'ils se maintiennent sur

leurs jambes. Au bout de quelques milles la route dis-

paraît, et, à la file, nous suivons notre guide qui nous
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mdnfro le chemin ; mémo en temps ordinaire, il n'y a ici

qu'un sentier, à peine suivi par quelques rares trappeurs.

Parfois nos chevaux enfoncent dans la neige jusqu'au

poitrail et nous ne les en tirons qu'avec mille efforts.

Bientôt nous devons même renoncer à demeurer dessus

et, les poussant devant nous, nous avançons le plus ra-

pidement qu'il nous est possible vers une hutte aban-

donnée que M . Marshall sait devoir trouver au pied

de la montagne; nous les laisserons là, ils ne sauraient

aller plus loin.

A mesure que nous avançons, nous nous élevons au-

dessus de la vallée, le froid devient plus pénétrant.

Quand nous arrivons à la hutte où nous attachons les

chevaux, Rothschild me déclare qu'il ne saurait mon-

ter plus haut, depuis quelque temps déjà il souflVait de

la raréfaction de l'air et sentait des bourdonnements

dans les oreilles. 11 insiste pour que nous continuions

et nous attendra ici.

Sans perdre de temps, nous repartons; mais ce n'est

qu'à quatre heures que nous atteignons enfln le sommet

du col. Malheureusement il fait un froid terrible, en

raison surtout du vent qui soufre en ouragan, car le

thermomètre ne marque que 4'^ F. (— 16°,5 C); mon

baromètre me permet d'évaluer la hauteur à 13,490

pieds environ. Il nous est impossible de rester sur la

crête même, autrement que couchés et nous tenant

étroitement serrés; mais le panorama qui s'ofl're alors

à notre vue est véritablement de toute beauté. Grâce

à la limpidité de l'atmosphère, on peut voir distincte-

ment à plusieurs centaines de milles de distance cette

série non interrompue de pics et de vallées qui cod-

11.
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stituent les Monta<?nes Rocheuses et qui forment un des

massifs les plus o^randioses et les plus imposants qui

soient au monde. Au loin dans les fonds scintillent aux

rayons d un soleil ddsjfi sur l'horizon, comme de l'ar-

gent liquide, l'eau des lacs, les torrents et les ri-

vières qui alimentent les grands fleuves, tributaires,

d'un côté de l'océan Pacifique, de l'autre de l'Atlan-

tiqu<ï; au-dessus de nous s'élôve le Grai/s Pmk, dont

la cime est h environ 14,400 pieds au-dessus du

niveau de la mer. Dans cotte nature vierge, la main de

l'homme n'apparaît nulle part et pas un ôtre vivant

ne vient troubler la solitude.

Le froid nous chasse bientôt de notre merveilleux

observatoire. En nous relovant, M. Marshall a l'impru-

dence de me lâcher; et, tandis que je me retiens à un

quartier de roc, il est renversé violemment par le vent

et se coupe profondément la main sur l'angle d'un

rocher. Je bande sa blessure du mieux qu'il m'est

possible et nous redescendons rapidement à la cabane

où nous reprenons Rothschild et les chevaux. Notre

retour s'effectue plus facilement, grâce à la route que

nous nous étions tracée en venant; mais nous n'arri-

vons à George Town qu'à la nuit noire, à la grande

surprise des mineurs de l'endroit, qui supposaient que

nous aurions été obligés de bivouaquer, et n'ayant

pas fait d'autre rencontre intéressante que celle d'un

ours noir dont nous étions, d'ailleurs, séparés par

toute la largeur de la vallée que nous suivions.

Tandis que je fais honneur au repas qui nous est

servi, on vient ra'inviter à un bal donné par le club de

l'endroit, VAmericus Cliib:]e m'excuse sur naon costunio,
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mais on insiste et jo vais finir la soirée fort agréable-

ment au milieu de la sociétc' élégante de George Town.

C'est assurément un de mes plus curieux souvenirs que

celui que j\ii conservé de ce bal, avec toutes ces

femmes, le plus grand nombre fort jolies, Têtues presque

toutes avec élégance, dans cet endroit perdu au milieu

des Montagnes Rocheuses et oprôs une course comme
celle que j'avais faite dans la journée.

17 décembre. — De bonne heure, dana la matinée,

remontant en stage, nous reprenons notre route de

Tavant-veille jusqu'à Idaho. Après avoir relayé, nous

tournons vers le nord en suivant le Virginia Canon. La

pente à gravir est des plus rapides, et ce n'est qu'au bout

d'une heure et demie que nous atteignons le sommet du

contre-fort qui sépare le North Clear Creek du South Clcar

Creck, celui que nous avons côtoyé en venant. A nos pieds,

dans la vallée du North Clear Creek, nous apercevons

Nevada City, Central City et Black Ilawk, qui, reliées entre

elles par les maisons, s'étendent sur une longueur de

4 milles environ. Partout, une fois dans la vallée, s'offrent

à nos yeux, le long du chemin, des mines d'or. Après un

court arrêt à l'un des hôtels de Central City, nous des-

cendons vers Black Hawk; mais, en passant, nous nous

arrêtons à la mine Bobtail.

Cette mine fait partie d'un filon qui a 3 ou 4 milles

de longueur, mais qui appartient à diverses Compa-

gnies ou à différents propriétaires. Cette diversité

d'intérêts a apporté des entraves nombreuses à l'exploi-

tation. La mine de Bobtail, proprement dite, appartient

aujourd'hui à une Compagnie composée de différents

propriétaires qui se sont constitués en société.

4*-
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Le rainerai qu'on en extrait donne en moyenne h la

tonne 100$ en or, 16 onces d'argent, 8p. 100 de cuivre

enviran et un pe'i de fer. La production est évaluée

actuellement à 20,000 $ par mois, mais ce chiffre pour-

rait être doublé si tous les travaux d'appropriation

étaient terminés.

Le daim de Bohtail a une longueur de 900 pieds et

une largeur de5 à 6 pieds; il est exploité a une profon-

deur de 600 pieds; il y a huit étages de galeries. Un

tunnel de 1 ,200 pieds, creusé danr le flanc de la mon-

tagne, mène aux galeries d'exploitation. Ce tunnel est

aussi employé par quelques propriétaires de daims

limitrophes qui payent une redevance. H n'y a dans la

mine de Bohtail qu'une seule machine à vapeur de

50 chevaux, qui sert k la fois à l'épuisement de Teau et

au hissage du minerai, dont le plus riche est envoyé

d'abord aux moulins — mUls — et le reste directement

aux smclting works.

Quittant la mine de Bohtail, nous noue acheminons

vers les Smelting xcorks du professeur Hill, h Black

Hawk, il en sort pour environ 2 millions de dollars

d'argent par an.
'

- ' ^" '

On y travaille avec les autres minerais les tellures

d'or et d'argent qu'on trouve dans les mines du Comté

de Bouldur. Le tellure, qui pour se volatiliser exige une

température plus élevée que le soufre, ne peut être

regardé que comme un élément très gênant dans la

composition des minerais d'or et d'argent. L'amolgaraal-

tion n'est pas praticable en liaison de la saturation des

atomes d'or et d'argent par le tellure, et la môme raison

s'oppose i\ l'emploi des procédés purement mécaniques.
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Le minorai est d'abord grillé en plein aii' ou dans dos

fourneaux, suivant qu'il est en morceaux assez gros ou

en morceaux plus petits; on le débarrasse ainsi d'une

partie du soufre; puis on le soumet à la fusion en ajou-

tant, dans certaines proportions déterminées par une

analyse prénAable, des scories, du quartz, etc. Il en

résulte une matte de cuivre, de fer, d'argent, d'or et

quelquefois de tellure, et des scories. Celles-ci, si elles ne

contiennent pas de métal précieux, sont rejetéos; sinon

elles subissent une seconde fusioi?. La matte est concassée

et soumise à une nouvelle opération par laquelle on la

débarrasse de l'argent qu'elle contient. Exposée una

troisième fois i\ l'action de la chaleur, ce qui reste de

tellure disparaît par la volatilisation, le fer reste dans

les scories qui sont rejetées et on obtient un sel de cuivre

auquel l'or est mélangé et qui est envoyé à Boston

pour être traité dans un établissement de la Compa-

gnie à laquelle appartient déjà celui de Black Ilmok, et

d'où on expédie le sulfate de crivre obtenu h Saint-

Louis, à Chicago, etc., où l'on en trouve un débit facile,

tandis que l'or est ven-iu sur place.

Notre visite aux Smclting works du professeur Ilill

se trouve malheureusement un peu écourtée par le pas-

sage du train qui doit nous ramener à Denver, où nous

arrivons i\ la nuit.

lii
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DE DENVER A PHILADELPHIE.

19 DÉCEMBRE. — l"jA>VlEn.
,>.-i,i

Las Animas et ses habitants. — Chasse aux bnffalos sur le territoire

indien, au sud du Kansas. — De Dodge City à Saûit-Louis. — Saint-

Louis. — Le génc^ral Sherman. — De Snint-Louia à Philadelphie.

i9 décembre. — Après un jour de repos bien gagné,

nous partons le matin de Denver par le Kansas Pacific

Railroad. Cette ligne traverse la contrée qu'on appelait

autrefois le grand désert américain. Elle mérite ce nom
;

toute la journée nous parcourons des plaines cou-

vertes d"une herbe desséchée et qui s'étendent à perte

de vue; dans le lointain, tout à fait à l'horizon, on

aperçoit seulement la ligne des Montagnes Rocheuses.

Des troupes nombreuses d'antilopes et de chiens des

prairies, quelques bestiaux, donnent seuls un peu de vie

àce paysage désolé. Aux stations on ne voit que deux ou

trois maisons à peine, en dehors de celles où habitent les

employés de la Compagnie. A Kit Carson, à 160 milles

environ de Donner, nous quittons la ligne principale,

et le soir nous arrivons à 56 milles plus loin, à Las

Animas, sur la rivière Arhansas, oix nous nous arrêtons

pour la nuit
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C'est un point de transit important pour le territoire

de New Mexico^ et c'est de là que part le chemin de fer,

actuellement en construction, qui aboutira à Santa Fé

dans ce territoire, au sud-sud-ouest de Las Animas.

Las Animas est un petit village d'environ 800 habi-

tants qui présente une physionomie curieuse. La popula-

tion, en grande majorité mexicaine ou de sang mêlé,

offre des spécimens de tous ces types de coureurs de

prairies qu'une foule de romans ont rendus populaires:

conducteurs de chariots, muletiers, vaqueros, etc. Notre

car a été garé en dehors de la voie et nous y passons

la nuit; mais, en attendant le moment de nous coucher,

nous allons faire un tour dans les maisons de jeu et les

salles de danse où tous ces gens se réunissent. Callot

eût pu y faire un choix de personnages dignes des types

qu'il a immortalisés. Quelques femmes seulement, mais

presque toutes laides et de la plus basse classe. Les dan-

ses, généralement des danses mexicaines, sont fort

gracieuses, en dépit des lourdes bottes garnies d'éperons

énormes des danseurs, qui tous portent sur la tête le

chapeau mexicain à larges bords, ont à la ceinture un

ou plusieurs revolvers et, à la main, ce fouet en cuir

qu'ils ne quittent jamais. L'orchestre, composé d'ordi-

naire d'une guitare, d'un violon et d'un violoncelle, est

généralement pitoyable. Au commencement de ' la

soirée il règne un ordre relatif; mais, comme après

chaque danse le cavalier conduit sa danseuse au bar, lui

fait servir à boire et naturellement n'a garde de s'ou-

blier, on se figure aisément l'aspect de ces maisons

vers minuit ou une heure du matin . Les disputes et les

rixes éclatent, et toute la nuit résonnent les coups de
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revolver qu'accompagnent les hurlements de cent ou

cent cinquante chiens de toute espèce, de toute taille, de

toute couleur qui rôdent autour des habitations, se dis-

putant les rares débris dont ils font leur nourriture.

20 décembre. — Grtlce à un travail assez long et

après avoir mené notre car à 7 milles de Las Animas,

à un endroit où les deux lignes du Kansas Pacific et de

VAtchinson et Topcka R, courent parallèlement à une

courte distance l'une de l'autre, on est arrivé à le faire

passer sur la seconde de ces deux lignes. Aussitôt nous

partons pour le fort Dodge, dans le Kansas,

Le chemin de fer suit le cours tourmenté de la

rivière Arkansas; le pays serait, s'il était possible, plus

triste et plus monotone encore que la veille, si ce

n'étaient les quantités innombrables de bestiaux pais-

sant dans la plaine. Parfois le train est obligé de ralen-

tir sa marche pour ne pas écraser les animaux qui

eiTent sur la voie.

A Sargent, nous entrons dans le Kansas et, le soir,

nous nous arrêtons ù, Bodgo City où on détache notre

3ar et où nous passons la nuit. ;.
>' ;> ;>V"

21 décembre. — Une lettre nous avait été remise à

notre arrivée de la part du commandant par intérim

du Fort Dodgo, situé à 5 milles de la ville, nous annon-

çant sa visite pour le lendemain. En effet, à neuf heures

nous voyons arriver M. J. S. Payne, capitaine au 5' ré-

giment de cavalerie, et deux autres officiers, le capi-

taine Hays et le lieutenant W.P. Hall. Le capitaine

Payne avait été prévenu, par une lettre que le géné-

ral Sheridan avait eu la gracieuseté de lui envoyer,
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de notre désir do faire une chasse aux buffalos (1) et très

aimablement, avec cette courtoisie qui distingue tous

les officiers de l'armée fédérale, il venait nous inviter à

dîner pour combiner au fort les moyens propres à

assurer l'exécution de notre projet.

Le fort Bodtje, pii.s plus que la plupart des postes qui

ont reçu la môme appellation sur les limites du terri-

roire indien, n'est un point fortitlé. C'est en réalité un

véritable camp où les officiers et les soldats sont éta-

blis confortablement dans de petites maisons géné-

ralement en bois, mais dont cependant quelques-unes

sont en pierre.

Les officiers mariés ont cliacun un logement h part

et vivent chez eux avec leur femme et leurs enfants.

Ceux qui ne le sont pas ont un nicss où ils trouvent

toutes les ressources qu'on peut se procurer, étant

données la difficulté des communications et la distance

à laquelle on est de tout grand centre.

Nous dînons chez le capitaine Payne, qui nous a

présentés à sa femme. Mrs. Payne, ainsi reléguée

sur les conflns de territoires qui ne sont habités

que par des tribus sauvages, ne se plaint pas de la

vie sérieuse qu'elle est obligée de mener et qui sera

sa vie sans doute pendant de longues années

encore, car il n'y a qu'un bien petit nombre de villes

où la cavalerie de l'armée fédérale ait des déta-

chements. Elle nous a fait un accueil charmant et ne

paraît pas penser qu'il y ait du mérite à accepter

comme elle l'a fait un genre d'existence qui semblerait

(1) J'emploie le mot buffalo pour me conformer h. l'usage; c'est

à propremeut parler bison qu'on devrait dire. {Note de l'auteur.)
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insupportable à tant de femmes en Europe. — « Nous

sommes toutes de même, nous autres femmes d'officiers
;

quand nous nous marions, nous savons bien quel est le

sort qui nous attend >, — me dit-elle simplement, comme
je lui manifestais mon admiration. :-

Après le dîner, après nous être entendus sur l'heure

du départ de notre (îxpédition pour le lendemain, nous

retournons à notre car, qui est garé à Bodge City.

22 décembre.— Vcsrshuit heures du matin, septcava-

liers commandés paj: un brigadier, qui nous serviront

d'escorte, et le lieutenant M. Hall viennent nous prendre.

Ils nous amènent doux chevaux de selle qui ont été

mis à notre disposition. Un lourd chariot attelé de six

mules, qui doit porter les approvisionnements et les

objets de campement, une autre voiture pins légère,

destinée aux gens qui seraient fatigués ou écloppés, et

deux chasseurs pour nous servir de guides complètent

le convoi.

Une demi-heure plus tard nous nous mettons en

marche et, traversant la rivière krliansas, nous nous

dirigeons vers le sud-sud-ouest.

Le pays est extrêmement plat; quelques ondulations

de terrain, à peine sensibles, n'altèrent en rien la

monotonie du spectacle que nous avons sous les yeux.

Nous sommes au milieu des prairies, de ces prairies

où l'herbe est parfois si haute qu'elle atteint la tête

d'un cavalier; mais, ici, ce n'est pas le cas; nous

sommes en hiver d'abord, puis le feu a tout ravagé.

Les Indiens, pour refouler les buffalos sur leur ter-

ritoire, ont brûlé toute la plaine qui s'étend entre

Vkrliansas et la région du Beaver Creek, vers laquelle

nous comptons nous diriger.
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Dans le lointain hous apercevons quelques antilopes,

mais elles se trouvent hors de portée et nous n'avons

pas le temps de chercher à les approcher ; notre unique

pensée est d'avancer le plus rapidement possible pour

sortir de la région désolée où nous nou.. trouvons.

Vers le soir, après avoir traversé le Mulberry Creek, où

quelques flaques d'eau saumâtre, les seules d'ailleurs

que nous ayons rencontrées sur notre route, indiquent

le lit de la rivière, nous établissons notre campement

sur le Crookcd Crcck, à 26 milles environ de Botige

City, et où nous trouvons de Teau et du bois relati-

vement en abondance.

23 décembre.— Au point du jour le signal du réveil est

donné et nous levons notre camp, mais en emportant

cette fois avec nous le bois qui sera nécessaire pour

le soir. Nous continuons notre marche vers le sud-sud-

ouest.

Le pays a le même aspect que la veille ; mais le

temps est à l'orage, ce qui m'inquitte, M. Hall

m'ayant prévenu, après avoir examiné le ciel, qu'à l'épo-

que de Tannée où nous nous trouvons les orages

presque toujours dégénèrent en ouragans de neige qui

s'en vont balayant devant eux tout ce qu'ils rencon-

trent. Si l'on ne se trouve pas îi proximité de quelque

pli de terrain derrière lequel on* puisse s'abriter, on

ne tarde pas à devenir )e jouet de la tempête et sou-

vent des convois entiers ont ainsi disparu. Les ani-

maux effrayés brisent leurs entraves; après une

course folle, ils s'arrêtent épuisés, ils tombent pour ne

plus se relever et meurent ensevelis sous la neige. Les

malheureux qui les conduisent, s'ils ont résisté à cette
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terrible épreuve, sans vivres, sans moyens de trans-

port, ne tardent pas à leur tour à succomber.

Tout en cheminant tous deux en tôte de notre co»^.;

lonne, nous appelons un des chasseurs qui nous rejoint,#

lui aussi tout soucieux. Nous tenons conseil et il est

décidé que nous continuerons à nous porter en avant.

Le vent souffle dans notre dos ; les nuaj]jes de poussière f

qu'il soulAve nous gênent moins que si nous faisions |

volte-face, et puis nous sommes assurés en tout cas/

d'arriver à temps au point où nous devons camper ,

pour la nuit et où nous serons en sécurité. Il est con-

venu toutefois que, pour ne pas effrayer les hommes, <

nous ne parlerons pas des éventualités possibles.

Nos craintes heureusement ne tardent pas à se dis-

siper. Au bout de quelques heures la tourmente se

calme un peu; de nombreux effets de mirage, souvent

fort curieux, se produisent à chaque instant et nous

continuons à marcher rapidement, ne rencontrant que

quelques rares bandes d'antilopes qui se tiennent hors

de portée de nos balles.

A cinq heures du soir, après avoir fait à peu près

38 milles, nous nous établissons pour la nuit sur la

rive gauche du Cimeron River.

A ce moment se produit vers Test un des plus im-

menses arcs-en-ciel qu'on puisse se flgurer; les cou-

leurs en sont d'une vivacité extraordinaire, et les arcs

concentriques qu'elles forment sont d'une régularité

admirable.
; .. .:

24 décembre. — Dès que ïè jour nous ïi

permet, nous levons le camp. C'est toujours le même
pays ravagé par l'incendie que nous parcourons. Le

i
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vont a cliangé; il vient du sud-ouest, il n'inspire plus

les mômes craintes que la veille, mais il est glacial et

soulève des flots de poussière qui, à certains moments,

semblent obscurcir la clarté du jour.

Prenant les devants avec M. H-^U, Tun des chas-

seurs et un cavalier, je vais chercher l'emplacement

où nous pourrons camper le -soir. Au bout de 25 à

30 milles nous arrivons aux collines de sable qui bordent

le Bcaver Creek, qu'on appelle aussi North Fork of Ca-

nadian River. Dans le lointain nous avons aperçu quel-

ques buffalos; nous avons vu aussi un cerf à, queue

noire, des scouz, des chiens de prairie; mais les uns

étaient hors do portée, les autres ne méritaient pas le

coup de carabine.

En atteignant ces collines, nous sommes obligés de

mettre pied à terre pour les gravir, le sable coule sous

les pieds de nos chevaux, et nous-mômes nous enfon-

çons jusqu'à mi-jambe. — Des broussailles partent des

Jackass rahhits, puis une volée de colins; mais nous

n'avons que nos carabines et il nous est impossible de

chercher à regarnir notre garde-manger; la viande

fraîche commence pourtant à nous faire défaut. Quel-

ques minutes après, treize dindons i?auvages partent loin

devant nous, courant et s'aidant seulement de leurs

ailes comme font les autruches. Dans ce terrain, pas la

moindre chance de les rejoindre; je leur lire deux

coups de carabine, mais sans succès. Enliii, nous arri-

vons au sommet de Tune des collines; il commence à

faire sombre déjà, et l'aspect de la vallée, sévère et

impressionnant au possible, n'est pas fait pour nous

réjouir. Cette vallée qui se déroule h nos pieds est
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d'une tristesse vôritabloment imposante avec les ra-

fales do vent qui font tourbillonner la poussière, puis,

entre temps, les rayons du soleil couchant venant

éclairer les montagnes do saljle de tons métalliques, et

cette rivière, aux eaux ternes, qui semble dormir. La

difliculté est de faire arriver notre convoi à la ri-

viôre; le chemin que nous avons pris ne serait pas

évidemment praticable pour nos chariots. Tandis que

nous explorons le terrain, tout d'un coup, dans le cré-

puscule, sur la rive opposée, l'un de nos cavaliers croit

apercevoir une sentinelle indienne; abrités derrière un

monticule, nous tenons conseil ; nous faisons un large

détour pour reconnaître la position; puis, tout d'un

coup, nous partons d'un immense éclat de rire : la

sentinelle n'est qu'un tronc d'arbre curieusement dé-

chiqueté qui, sur le ciel, se détache comme un homme
debout faisant le guet avec une carabine sur l'épaule.

Mais nous avons fini par trouver un passage ; le chas-

seur est expédié au-devant de la colonne qu'il doit

amener à un point que nous lui désignons. Nous nous

y rendons de notre côté et, après une attente qui nous

paraît fort longue, tard dans la soirée, nos chariots et

le reste de notre petite troupe arrivent enfin et nous

dressons nos tentes sur les bords de la rivière. Il n'y a

pas un arbre, mais quelques morceaux de bois sagement

économisés depuis deux jours, quelques broussailles

ramassées çà et là, nous permettent enfin de faire

cuire un repas impatiemment attendu, après lequel

chacun se roulant dans ses couvertures va se reposer.

S5 décembre. — La nuit a été si humide et froide que

nul au réveil ne se fait tirer l'oreille. Il est évident

.!
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que nous no pouvons demeurer c . nous sommes. Nous

levons donc le camp, décidés à traverser la rivière, et

dus que nous aurons trouvé un emplacement conve-

nable, à nous y établir pour nous mettre de suite à la

recherche do gibier, les vivres que nous avions em-

portés se trouvant fort diminués.

Des canards et des oies en grand nombre ont été

aperçus sur la rivière ; mais c'est en vain que je cher-

che à les tirer, en me glissant sans bruit le long du

bord que notre petite troupe côtoie ù, quelque distance

jusqu'à ce que nous trouvions un gué où nous puissions

traverser. Le passage effectué, nous remoutons les

collines qui forment au sud la vallée du Braver Creck ;

je chemine ù, pied, armé de mon fusil. Entin, au bout

de 4 à 5 milles, vers Touest, on aperçoit un bou-

quet d'arbres. Nous nous dirigeons vers co point et

nous ne tardons pas à, arriver à un joli cours d'eau qui

n'est pas relevé sur la carte, très incorrecte, que nous

avons emportée de Fort Dodgc, et que M. Hall a pour

mission de compléter autant que possible. En raison de

10, haute muraille de roches rougeâtres qui l'encaisse

d'un côté, nous baptisons cette petite rivière le

Red Bluff Çreek. Elle se jette dans le Beaver Crcek, qui

lui-même, comme les différents cours d'eau que nous

avons traversés, est tributaire de VArkansas.

La rive droite du Beaver Creek n'a été que partielle-

ment ravagée par le feu, nous sommes donc dans une

•région où nous avons chance do trouver les buffalos»

Pendant qu'on dresse les tentes, je bats les euvirons et

je ne .tarde pas à revenir triomphalement avec trois

lapins qui, immédiatement apprêtés, nous fournissent

f'I.
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un excellent repas, aprôs lequel, montant à cheval,

M. Hall, Kotlischild et moi avec les deux chasseurs et

deux cavaliers, nous traversons le lied Bluff Crcck et

nous partons à la découverte, marchant en ligne, mais

très çspacés les uns des autres et scrutant Thorizon.

Au bout de trois quarts d'heure, l'un des chasseurs

qui se trouve à Textrôme droite fait un signal. Nous

le rejoignons et il nous montre à environ un mille et

demi trois buffalos paissant.

Après une courte consultation, nous prenons le vent

et, laissant nos chevaux aux deux cavaliers et à Tun

dis chasseurs, M. Hall, Rothschild, le second chasseur

et moi nous nous mettons en devoir d'approcher les

animaux. A cet effel,'faisant un large détour, nous arri-

vons derrière la colline de l'autre côté de laquelle ils se

trouvaient
;
puis doucement, en'silence, nous montons au

sommet. Arrivés à la crête, sur les genoux, j'avance un

peu, puis, me mettant à plat ventre, jejregarde au-des-

sous de moi. Les buffalos ont disparu!... Après quelques

moments d'hésitation, reprenant le chemin par lequel

nous sommes venus, nous nous dirigeons vers la rivière,

pensant que peut-être ils y seraient allés s'abreuver,

quand tout à coup M. Hall, resté un peu en arrière, et

qui avait continué à glisser le long de la crête, nous

siffle doucement; les buffalos se sont déplacés et ils

sont couchés à quelques cents mètres h peine de l'en-

droit où nous nous trouvons.

. Alors, rampant sur le ventre, sur les genoux, sur les

mains, protitant du moindre pli de terrain, de la moin-

dre touffe d'herbe, nous nous dirigeons vers eux. Arri-

vés à portée, nous nous tenons cois une demi-seconde
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pour roppoadro haleine, puis, nous soulevant tout dou-

cement un pou, nous attendons que les bufiles se

soient relevt'S pour pouvoir les tirer ù, un bon endroit.

Nous avions le vent pour nous heureusement; mais, au

bout d'une seconde h peine, Tun des animaux se dresse

av«o une rapidité telle qu'il m'est absolument impossi-

ble déjuger si, comme le cheval, il se relôve d'abord sur

les jambes de devant ou comme les bôtcs à cornes sur

celles de derrière ; il hume avec bruit l'air de notre

côté. Ses deux compagnons se dressent à leur tour. Le

moment est favorable, nous faisons feu. Deux des buf-

falos, mortellement blessés, tombent à demi ; le troi-

sième, légèrement touché seulement, s'éloigne. Sans

nous relever nous achevons les deux premiers; puis, les

cavaliers qui tenaient nos chevaux arrivant, je saute en

selle et donne chasse au troisième bufïalo. Il s'éloigne

grand train, mais j'arrive au bout de vingt minutes à le

joindre. Je le manque d'une première balle; d'une

secondeje le louche en plein corps. Il s'arrête, se retourne,

et, frappant la terre du pied, secouant son énorme tête,

la queue en l'air, il me charge ; mon cheval, qui n'avait

pas encore fait cette chasse, fait un écart et je ne peux

tirer le buffalo qui passe t\ quelques pas et qui aussitôt

reprend sa course. Je me remets à sa poursuite et je le

tue enfin d'une balle au défaut de l'épaule, au moment

où, ayant traversé un ruisseau assez large, il remontait

la berge opposée. Traversant ii gué à mon tour, je me
mets en devoir d'enlever la langue et la bosse. Au

bout dequelques minutes je suis rejoint par le chasseur

et un cavalier que M. Hall a envoyés à ma recherche.

Les trois buffalos que nous avons tués sont de vieux

1 12
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taureaux, leur viande ne sera pas très savoureuse, naais

nous n'en sommes pas moins ravis de notre chasse,

et quand le plus petit des deux chariots qu'on avait

envoyé quérir pour transporter les dépouilles des deux

premières victimes, ~ la troisième étant trop loin on

n'en avait pris que la langue et la bosse,— rentre au

camp, il est accueilli par les hourras des hommes restés

au campement et privés de viande fraîche depuis

trois jours.

Dans la soirée, battant les bords du Red Bluff Creeh

dans une portion de prairie brûlée par les Indiens, je

trouve un' énorme taureau à demi grillé; blessé sans

doute, il n'avait pu fuir et était mort au milieu des

flammes.

C'est aujourd'hui le jour de Noël; autour d'un grand

feu tous nous faisons réveillon avec de la viande de

buffalo arrosée de quelques bouteilles de Champagne que

nous avions apportées de San-Francisco avec nous dans

le car, et qu'en partant de Dodjc City nous avions fait

charger sur notre chariot en prévision de la solennité.

26 décembre, — Notre but; faire une chasse aux buf-

falos, étant rempli, comme, de plus, le temps n'est pas

très engageant, il a été décidé la veille que nous repren-

drions de suite le chemin du retour. Aujourd'hui la

route sera plus facile, puisque nous connaissons le point

où il faut passer le Bcavcr Creek et que nous n'avons

plus à le chercher; mais l'étape n'en sera pas moins

longue, il faut forcément atteindre le Cimeron, sous

peine de nous paiiser d'eaii.

Nous levons donc notre camp de bonne heure, et il

fait jour à peine quand notre convoi s'ébranle. Le veut
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a encore chan^ïé une fois, il vient du nord et nous coupe

le visage ; aussi cheminons-nous assez silencieux, cher-

chant autant que faire se peut à nous garantir de la bise

qui pénôtre par la moindre ouverture de nos vêtements

et nous gôle jusqu'à la moeUe. «
: ;/. ,- ^ ; vi

Vers une heure, nous apercevons onze buffa!os assez

loin sur notre gauclie, qui ne nous ont pas éventés

encore, le vent nous étant favorable ; me débarrasser

à la hâte de mon manteau n'est que l'affaire d'une

seconde ; le lieutenant M. Hall convient rapidement avec

moi qu'il continuera sa route avec les hommes et les cha-

riots et que, si la chasse m'entraîne trop loin, je retrou-

verai le camp dressé sur le Cimeron; il doit aussi m'en-

vcer immédiatement un homme de bonne volonté. -

Je me mets en chasse, mais les buffalos nous ont enfln

aperçus et s'éloignent au galop ; faisant un détour, je cher-

che à les ramener du côté où se trouve le convoi, pour

ne pas m'écarter trop de ma route. Au bout de huit à

dix minutes, je les ai rejoints et suis tout étonné de voir

mon chevo.l, qui semblait si effrayé hier, ne faire au-

cune diCtîculté pour se rapprocher du troupeau. L'ex-

périence de la veille lui a prouvé que les gros animaux

qui lui faisaient si peur étaient plus terribles en appa-

rence qu'en réalité.

— Tâchez de tuer une vache ou un veau, m'avait crié

M. Hall au moment où je m'éloignais, la viande en sera

meilleure. — La chose était plus facile à dire qu'à faire;

galopant côte à côte avec le troupeau à une vingtaine de

pas, j'avise en effet une vache; je la tire et la blesse lé-

gèrement; je veux chercher à lui envoyer une nouvelle

balle, etje m'aperçois bientôt queje risque fort d'attendre
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longtemps avant d'avoir «ne chance favorable, il se

trouve toujours quelque autre animal entre elle et moi.

La course se prolongeant, sachant que j'ai encore une

longue rou^â à faire avec ma monture, je me décide

enfin à tirer un joli taureau qui, galopant en queue, sem-

ble pousser les retardataires. Un heureux hasard \eut

que maballelui fracasse Tépaule gauche; il tombe sur les

genoux, se relôve, essaye de faire quelques pas et s'arrête

court. Je descends de cheval et deux balles, Tune der-

rière l'oreille, l'autre au cœur, en font prompte justice.

Renonçant à suivre le reste du troupeau, bien que la

vache blessée semble maintenant rester un peu en

arrière, je me mets en devoir, aidé du cavalier que m'a

envoyé M. Hall et qui m'a rejoint, de lever la langue et

la bosse de l'animal. Rothschild étant aussi, sur ces en-

trefaiteSjVenu me retrouver avec deux autres hommes,

nous laissons ces braves gens continuer la besogne,

leur recommandant de prendre aussi la tète, remar-

quablement jolie et noire, quoique petite, et tout deux,

Rothschild et moi, nous reprenons la direction du Ci-

met'on rhcr. que nous atteignons environ deux heures

après, n'ayant rencontré qu'un loup qui sauta si vite

l'étroit sentier tracé par notre convoi et que nous avions

retrouvé, que nous ne fîmes que l'entrevoir. : ï»

En attendant le dîner,je vais battre les buissons et les

grandes herbes qui se trouvent sur les bords de la

rivière et j'y tue quelques petits lapins gros comme

moitié environ d'un de nos lapins de garenne et qu'on

appelle des Cotton tail rabbits et deux de ces jackass

rabbits qui sont si communs.

^7 décembre,— "^ons suivons toute la journée laroute

I
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que nous avons prise en venant. Nous sommes obligés

d'abandonner le cheval de M. Hall ; malade depuis trois

jours, bien que conduit en main, il ne peut suivre le

convoi. Son cas est curieux, je n'ai jamais rien vu

d'analogue. Le soir, il rejoint le camp, mais je doute

qu'il puisse vivre longtemps encore.

28 décembre. — A deux heures, nous rentrons à

Bodge City. Nous allons au fort remercier le capitaine,

M. Payne, de ce qu'il a bien voulu faire pour nous et,

aprôs avoir pris congé de lui, de sa femme et de notre

aimable compagnon d'expédition, M. Hall, nous ren-

trons fi notre car, qui, à neuf heures du soir, est attaché

au train se dirigeant vers l'Est.

29 décembre. — Pendant la nuit, voyageant sur la

voie ferrée, nous avons quitté les bords de VArkansas

et nous sommes remontés vers le nord-est. Le pays

que nous traversons au jour est plus habité que celui

que nous avons parcouru depuis Denver. On ne voit

plus de ces vastes étendues de prairies brûlées qui

attristaient les regards
;
parfois, on rencontre quelques

traces de culture, quelques arbres. Après Burlingam^

petite ville qui se développe rapidement en raison des

riches gisements de charbon qui se trouvent dans les

environs, nous arrivons à Topeka, la capitale de l'État

de Kansas, située sur la rivière de ce nom. Topeha a

une population d'environ 10,000 habitants. Les hommes

de couleur y sont en assez grand nombre.

En sortant de Topeha^ le chemin de fer court tlans la

vallée du Kansas qu'on appelle aussi parfois le Kaic.

Cette vallée est fert-Ie, iix!s riche et couverte d'arbres

de toute espèce. La culture y est très développée et je

12.
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remarque des champs de maïs d'une étendue considé-

rable.
,,, ;,,.,i.:,]ç.,,V,-^;,.r >/•:-.>.;'../,.?.....

Lawrence est la dernière ville à mentionner que nous

rencontrons avant de sortir du Kansas. Cet État, l'un

des plus grands des États-Unis comme dimension, est

certainement appelé, en raison de ses magnifiques

prairies, à. devenir le plus important de l'Ouest pour la

production du bétail. =,,,..:,,,.
Le train s'arrête à Kansas City dans l'Etat du Mis-

souri. C'est une ville assez considérable dont la popu-»

lation est d'environ 40,000 habitants. Elle est située

sur la rive sud du Missouri, au point où le Kansas

mêle ses eaux à celles du fleuve.

Le pays, très accidenté, mais très fertile, est bien cul-

tivé; on aperçoit des fermes dispersées çà et là en grand

nombre. Des arbres de belle venue croissent jusqu'aux

bords de la rivière que nous côtoyons et dont les eaux

sont assez basses, mais couvrent un large espace.

Il est nuit lorsque nous arrivons au point où la ligne

ferrée s'écarte du fleuve, qui va se jeter dans le Missis-

sipi, à 15 milles environ au-dessus de Saint-Louis.

30 décembre. — Arrivés k Saint-Louis le matin, mal-

gré les charmes de notre installation dans notre car

nous nous hâtons d'aller élire domicile à l'hôtel qui

nous a été recommandé, le Southern Hôtel, puis, après

avoir déjeuné, nous parcourons la ville.

Elle est bien bâtie. Les rues sont larges et pavées

d'une façon satisfaisante. Les quais qui bordent le

Mississipi sont très vastes. Un nombre considérable de

bateaux de toutes les formes, de tous les tonnages,

atteste l'activité du commerce qui se fait par la grande

1
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voie navigable qui s'étend sous nos yeux. Un magni-

fique pont joint les rives du fleuve, . , , , .'
,

.

Deux piles seul'^ment on maçonnerie supporten» toute

la construction; elles sont bâties sur le roc, qui consti-

tue, au-dessous des sables mouvants, le lit de la rivière

à plus de 100 pieds au-dessous du niveau ordinaire des

eaux ; ces piles s'élèvent pour ne pas entraver le pas-

sage des navires à plus de 50 pieds au-dessus de ce

même niveau. Les arcs-boutants construits sur les doux

rives sont établis dans les mômes conditions de soli-

dité que les deux piles qui sont éloignées de près de

550 pieds et se trouvent à une distance à peu près égale

du rivage.

Des arches en fer s'appuient sur ces blocs énormes

de maçonnerie; elle?, sont reliées par une charpente en

fer également, et c'est au-dessus qu'est construit le

véritable pont avec deux tabliers superposés, l'un au-

dessous pour le chemin de fer, l'autre au-dessus pour

les voitures et les piétons. Un -^iaduc très large et qui

prolonge le pont passe, du côté de Saint-Louis, au-dessus

de la portion de la ville qui borde la rivière et permet

aux voitures et aux piétons d'arriver sans différence de

niveau sensible sur l'avenueWashington, dans la partie

haute de la ville, tandis qu'au-dessous il permet au

tablier qui porte le chemin de fer do s'ouvrir sur un

tunnel qui, passant sous une grande partie de la ville,

rejoint la gare centrale.

Il n'y a pas de monument ù, Saint-Louis qui mérite

l'attention du visiteur.

m
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Le soir, un jeune 1 lomnae qui, ainsi quo sa sœur, a îait

avec nous la traversée sur le Bothnia au mois d'oc-

tobre, fait passer sa carte à Kothschilcl. Il habite Saint-

Louis et est, nous dit-il, chargé d'une invitation pour

Il existe à Saint-Louis et dans quelques autres villes

des États-Unis une coutume assez singulière. Le jour

de Tan, les jeunes flU'îS et les jeunes femmes restent

chez, elles. Leur salon est ouvert à toute personne qui

désire venir leur présenter ses vœux et ses hommages.

Une table avec un lunch froid et des vins de toutes sor-

tes est i\ portée. Généralement, ces dames se réunissent^

deux ou trois dans le salon de Tune d'elles pour que,

recevant plus de visiteurs à la fois, la fête soit plus

animée et plus gaie.

M. B'** vient de la [part de sa sœur et de quelques-

unes des amies de celle-ci, qui ont appris notre arri-

vée, nous dire que ces dames, supposant que nous

ne connaissions personne à Saint-Louis, craignaient

que notre jour de l'an ne se passât d'une façon bien

triste et qu'elles seraient heureuses d'essayer de rem-

placer, autant que possible, pour les voyageurs si loin

des leurs, les amis et les parents absents
;
qu'en con-

séquence, elles espéraient que nous voudrions bien

venir à leur réception.

Il était impossible de nous donner d'une façon plus

gracieuse et plus aimable une preuve de cette hospita-

lité pour laquelle, aux États-Unis, les femmes de Saint-

Louis ont une réputation aussi bien établie que peut

l'être celle de leur beauté que nul ne conteste. Mal-

heureusement, mes compagnons de voyage ont hAte de
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rentrer à New-/orket nous sommes obligés de décliner

cette invitation. "'^ ' • •; : : h --

31 dtjccmbre.— Saint-Louis possède le quartier géné-

ral de l'armée des États-Unis
;
je suis porteur d'une

lettre pour le général Sherman, que m'a donnée avant

mon départ un de mes frères qui, alors qu'il était à

Washington, a connu le commandant supérieur de

l'armée fédérale. Nous passons aux bureaux du com-

mandement. Le général est rentré chez lui, nous allons

l'y trouver. On nous introduit dans un salon très

simple, mais élégant. Le général a au suprême degré

le port, la tenue et les manières d'un gentleman. Sa

physionomie est très intelligente, son air grave, presque-

sévère. Il nous fait l'accueil le plus flatteur et, quand,

au bout de trois quarts d'heure, je me lève par discré-

tion pour prendre congé, c'est avec un véritable regret

que je m'arrache à la conversation de cet homme qui,

on le sent, a le sentiment vrai de sa valeur, de son .

expérience, et dont l'esprit est si riche en connaissances

variées. Avant que je ne parte, le général me donne

très aimablement une lettre pour le commandant de

l'École militaire de West-Point, que je lui ai demandée.

Le reste de la journée, jusqu'à l'heure du départ,

nous le passons à nous promener dans la ville.

Saint-Louis est une des plus grandes cités commer-

çantes non seulement des États-Unis, mais* du monde

entier. Elle est en communication directe avec la mer,

communication qui deviendra plus parfaite le jour où

l'on aura fait à la Ntmvdlc-Orlt'ans les travaux néces-
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saires pour faciliter l'entrée du fleuve ; elle est par ses

chemins de fer en communication, directe aussi, avec

l'Est et avec TOuest. Avec Chicago, elle est le grand

marché du centre et de Touost des États-Unis ; mais les

affaires s'y font avec un peu moins de cet esprit aven-

tureux qui caractérise les opérations de la cité rivale.

Saint-Louis exporte des grains, des farines, du bétail,

des salaisons en quantités prodigieuses. Les autres

articles de commerce sont les fourrures, les spiritueux,

et surtout le fer, le plomb, le cuivre et le charbon. Le

chiffre des affaires par an s'élève îi une somme considé-

rable. Saint-Louis, fondé en 1764 par des Français, a

aujourd hui une population de plus de 350,000 habitants ;

elle a doublé depuis 18G0. Son admirable situation, au

milieu d'un pays trôs riche et trôs fertile, explique faci-

lement son développement. Le Missouri produit beau-

coup de grains, surtout du maïs, et l'élevage du bétail

et des porcs y est pratiqué avec succès sur une large

échelle. La partie méridionale de l'État que traversent

les monts Ozarks, qui se prolongent depuis YArkamas,

est riche en mines. La capitale du Missouri est Jcffcrson

City (7,000 habitants), non loin du confluent de VOsage

et du Missouri,

,.\-.->v«--,,fu ;_,

. A sept heures du soir nnus quittons Saint-Louis. Le

train traverse le Mississipi sur le pont dont j'ai déjà

parlé et, de l'autre côté du fleuve, nous nous trouvons

dans Vlllinois, que déjà nous avons traversé en allant

de Chicago à Burlington.
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1^* janvier 1876.— Le jour de l'an nous nous réveil-

lons dans rÉtatd'/nc?eanrt, dont nous avons vu aussi une

très minime portion, celle qui borde le lac Michigan^

en arrivant à Chicayo au mois d'octobre.

Bien que le pays ne soit pas trôs pittoresque, il est

loin d'offrir l'aspect désolé qui m'avait frappé dans la

région qui touche au lac. Les vallées semblent, dans la

partie que nous parcourons aujourd'hui, très fertiles,

les pâturages sont étendus et paraissent excellents,

et on voit des forêts assez considérables dont l'exploi-

tation est évidemment conduite avec plus de sagesse et

de soin qu'on n'en montre en général aux États-Unis.

Nous passons hlndianapolis, la capitale de l'Etat, puis

à Richmond, située dans un comté dont la fertilité est

proverbiale. A Richmond on voit du chemin de fer

nombre de moulins et d'usines.

A Bradford jitnction nous entrons dans VOhio. Une

chaîne de collines peu élevées, qui court du nord-est

au sud-ouest, parallèlement au lac Eric et à une petite

distance, partage cet État en deux versants.

Il est admirablement cultivé, les pâturages sont très

beaux et les forêts sont peuplées d'arbres magnifiques.

La région que traverse le chemin de fer a une analogie

très grande avec l'aspect de certaines parties de l'ouest

de l'Angleterre. .
/ -.^

Puis le train passe à Piqua, dans un site très pittores-

que sur les bords du Great Mia/ni River, un des affluents

de VOhio, et à Colombits, la capitale de l'État. C'est une

tille importante et très peuplée. On y compte plus de

50,000 habitants. Un grand nombre de chemins de fer

viennent y aboutir.
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Aprôs avoir parcouru une petite vallée d'un joli as-

pect, que nous quittons un peu après Fraicrsburyh,

nous arrivons à Coshocton, bâtie en étage sur la rive

gauche d'un aflluentde TOiiio, \o M»Mnf/wn, formé de

la réunion de deux petits cours d'eau, le Wallionding et

le Tuscarawas ; puis ayant traversé celui-ci, nous sui-

vons quelque temps son cours sinueux et coquet.

A 80 milles environ de Coshocton setrouve Stcuhetwillc.

Nous y arrivons h la nuit, les lueurs qui s'échappent

des hauts fourneaux éclairent d'une façon bizarre la

ville et la rivière Ohio, qui a déjà ici entre 5 et 600 pieds

de large et sert de limite entre l'État auquel elle a

donné son nom, et la Pennsylvanie.

Passant la rivière, nous pénétrons dans ce nouvel

État et, à 7 heures du soir, nous entrons à Pittshury où

VAllcglmny coulant du nord au sud et la Mononyahela

qui du sud remonte au nord, se joignent pour former

YOhio. Des lueurs étranges, comme b. Birmingham ou

Liverpool, s'échappent des innombrables cheminées des

usines qui s'élèvent de tous côtés et par instant éclairent

la ville tout entière.

Pittsbury mérite une visite spéciale que je remets à

plus tard, et je continue avec mes compagnons notre

voyage à destination do Philadelphie où nous serons

demain matin.

'-j^^U^-:i,i
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Falrmount Park. — Indépendance Hall. — La ville de Fbiladelphie. --

Son apparence de bion-ètre, — Prix élevé des droits d'entrée en Ami-

riqne.— Obstacles h la mise en pratique des doctrines de libre échange.

— La Pennsylvanie. — Retour à New-York. — Galeries de tableaux. —
Brooklyn. — Do l'Immigration. — Iloboken — Le haras de M. Bel<

mont.
a'f ,r: .*..;«

2 janvier. — Arrivés à Philadelphie de bonne heure,

notre déménagement de notre maison roulante est

bientôt effectué et nous nous disposons à nous rendre au

Continental Hôtel.

Avant de quitt*îr la gare nous rencontrons M. Scott»

qui a si aimablement mis à la dii?position de Rothschild

son car; il part pour New-York; mais nous pouvons ce*

pendant lui dire combien nous avons apprécié les

effets de sa gracieuse obligeance.

Les deux nègres, le cuisinier et le maître d'hôtel,

James et John, deux excellents serviteurs, entre paren-

thèses, nous ont fait les adieux les plus tendres et

nous ont assuré qu'ils étaient très satisfaits du voyage

que nous venons de faire ensemble.

I 13
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A Philadelphie habitent des amis dont nous avons

fait la connaissance à bord du Bothnia et qui nous ont

promis de nous guider quand nous viendrions visiter

cette ville. Munis de leur adresse, après nous être in-

stallés à rhôtel et y avoir déjeuné, nous allons donc à, la

recherche de M. et Mrs. Brewster. Nous sommes accueillis

avec un empressement cordial, et sur-le-champ il est

décidé que nous protiterons de la journée, qui est assez

belle, pour aller donner un coupd'œil aux constructions

déjà avancées de la prochaine Exposition. Le temps

est à la pluie depuis quelques jours et peut-être que

demain il serait trop mauvais pour nous permettre une

y'iÙiQ h Fairmoiutt Park, , , .
,

En raison de la distance, nous nous y rendons envoi

ture. Nous traversons la riviùj e iSchut/lkill, qui au-des-

sus de la ville se jette dans le Delaware et nous entrons

dans le parc. Son étendue doit être à peu près égale à

celle du Bois de Boulogne; le terrain est accidenté et

on y trouve de très jolis points de vue. La rivière, large

de 4 ou 500 pieds, avec son cours tourmenté et ses bords

encaissés, est d'un .harmant effet; de larges pelouses

plantées de beaux j^^u'bres complètent Tensemble,

C'est surtout d'une petite colline peu élevée à laquelle

on arrive en passant devant les réservoirs de la ville et

le jardin zoologique, et qui a reçu le nom de George'

$

Hill, qu'on a une belle vue à la fois du parc, de la ri-

vière et de la ville tout entière. Les bâtiments de

l'Exposition s'élèvent à une petite distance ; ils cou-

vrent une étendue considérable.

Le bâtiment principal, tout en fer, est d'un modèle

élégant. Je ne saurais en dire autant d'une lourde con-

II i
!•



PHILADKLPHIE 210

struction en pierre qui se trouve dans le voisinage, qui

est destinée à rester et qu'on a nommée le Mnnorial

Buildiny. Autour de ces deux constructions s'en élè-

vent un grand nombre d'autres fort peu avancées.

L'heure du dîner étant arrivée, nous entrons au

Proshauer'' s Restaurant;^^\x\Sy\e^o\i\ nous allons assister

à une lecture fort intéressante, faite justement par notre

guide, M. Brewster, en faveur d'une œuvre de charité.

Chose à noter et qui peut montrer combien, au point de

vue religieux, on est plus libéral que nous ne le som-

mes en Europe de ce côté de l'Atlantique, M. Brewster

est protestant, et c'est en faveur d'une œuvre de

charité catholique qu'il fait sa lecture. Comme idées ou

institutions il en est peu, je crois, soit dit en passant,

que nous puissions envier à l'Amérique, mais ce libé-

ralisme en matière religieuse est assurément de ce

nombre. ^ ' '
• -

3 janvier. — Nous avons consacré la journée d'au-

jourd'hui à parcourir la ville de Philadelphie sous la

conduite de M. Brewster qui s'est gracieusement

offert comme cicérone.

Un seul monument mérite véritablement une visite,

VIndépendance Hall. C'est là que, le 4 juillet 1776, fut

adoptéepar le Congrès la déclaration d'indépendance. La

construction, qui n'a rien de remarquable, sert aiyour-

d'hui de musée national. On y voit lesporlraits de tous

les membres de ce Congrès, leurs chaises, la table du

président, puis des souvenirs curieux de toute espèce

des premiers temps de la République.

La ville est très bien bâtie. Quoique les maisons

ne soient pas d'apparence élégante, elles ont un air de



220 PREMIERE PARTIE

bien-être que, jusqu'ici, je n'ai pas rencontré en Amé-

rique,, Assurément certaines rues à New-York sont plus

belles, mais l'ensemble de la ville est moins plaisant.

Ici, dans les quartiers populaires, les artisans, les ou-

vriers de tout genre, Icc^ hommes de peine même,

habitent des petites maisons confortables où ils demeu-

rent seuls avec leur famille; beaucoup sont proprié-

taires de leur maisonnette. Le bon effet de cet état dô

choses est frappant au premier coup d'œil. On n9

rencontre pas de ces figures qui suent le vice et la

misère, comme on en voit en si grand nombre dans

tant d'autres villes manufacturières. Le travailleur

est indépendant et comparativement à l'aise. Les

enfants, élevés dans des habitudes de labeur et d'écono-

mie, entrent dans la vie résolus à se faire à leur tour

un foyer comme celui où ils ont été élevés. /

Les habitants de Philadelphie semblent aussi moins

affairés, moins préoccupés qu'ailleurs. Ils respirent un

air de richesse tranquille et satisfaite. -
-,

- - •. ...

Les squares sont bien plantés et bien entretenus;

mais il n'y a pas de monument qui attire ratteption6

On travaille, cependant, actuellement à une construction

très étendue qui renfermera tous les services publics et

qui, autant qu'on en peut juger dans l'état actuel des

travaux, aura une belle apparence; mais elle ne sera

pas achevée avant plusieurs années. Les devis, me
dit-on, s'élèvent à 5 millions de dollars.

Comme dans toutes les grandes villes d'Amérique, il

y a à Philadelphie un grand nombre de clubs. Nous en

visitons deux, le Reform Club et le Union Leaguc Club

qui sont remarquablement installés sous tous les rap-

t Si
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ports
;
puis nous allons donner quelques instants à une

collection de gravures appartenant à M. C*. Elle est

considérable comme nombre, mais au-dessous du mé-

diocre; elle est pourtant fort appréciée ici.

Dans presque toute l'Amérique, dans beaucoup de cas

les articles de provenance française ou étrangère sont

Tobjetd'une préférence marquée. Ces» que lesarticlesde

fabrication américaine sont souvent d'un goût douteux

et que, de plus, ils reviennent à un prix aussi élevé que

les articles importés, bien que ceux-ci soient soumis à

des droits exorbitants. J'ai la curiosité de visiter à

Philadelphie plusieurs des grands magasins en renom,

et il m'est faciie de constater le fait.

La main-d'œuvre est si chère aux États-Unis que le

prix de la fabrication ne permet pas de profiter de l'a-

yantage fabuleux qui semble fait à la production nalio-

nale et dont quelques chiffres pourront donner une idée.

C'est ainsi que les tapis, par exemple, payent un droit

d'entrée qui varie entre 50 et 70 p. 100 de leur valeur

et les verrej'ies un droit de 30 p. 100. Les g'aces fran-

çaises payent un droit de 12 fr. 50 quand elles ont

moins d'un mètre carré
;
quand elles ont plus, elles

payent un droit de 27 francs par mèlre carré ou

fraction de mètre carré. .^,, ,i;:,:u,q j^h - v?

Mais ce n'est pas seulement pour protéger l'industrie

nationale que les droits d'entrée sont si élevés aux

États-Unis, et il est à craindre que les théories du

libre échange ne se fassent pas, avant quelque temps,

jour de ce côté de l'Atlantique pour un tout autre

motif, l'obligation d'avoir un revenu pour subvenir

aux dépenses, payer les intérêts de la dette et l'amor-
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tir. Ce n'est pas tout que d'établir des impôts géné-

raux, il faut pouvoir les percevoir, et c'est chose qui

paraît impraticable dans un pays aussi vaste que

celui-ci et où la population est aussi dispersée.

Cette situation devra pourtant avoir un terme â'

une époque qu'on ne saurait préciser, mais qui ne

peut tarder beaucoup. Le poids de la dette et du

budget retombe, en effet, en grande partie sur les

États de l'Ouest, qui sont producteurs et point manu-

facturiers, et le jour où ils s'en apercevront f f :>'

rivaliseront comme chiffre de population avec les

États de l'Est, une réforme deviendra absolument né-

cessaire.

y'! -'^ '<.•'> ?l
•

«viV-f -\'. '
•"-";5-'' ;/ -i/y'

M. et Mrs. Brewster mettant îe comble h la façon

aimable dont ils nous ont fait les honneurs de la ville,

après nous avoir offert un dîner excellent chez eux,

nous mènent à l'Opéra. La salle est la plus grande qui

soit aux États-Unis; elle est jolie et peut contenir

3,000 personnes environ. La troupe, en revanche,

est détestable, et W*'*, qui est annoncé à grands renforts

d'affiches comme le plus illustre des ténors d'Europe,

chante ce rôle du Postillon de Lonjmneau, auquel il a

dû sa réputation, d'une façon si pitoyable, que nous

nous hAtons de quitter la salle et d'aller oublier ce

merveilleux artiste autour d'une table de souper des

plus élégantes, mais singulièrement garnie. Il n'y a que

des huîtres : sept ou huit plats tous accommodés d'une

manière différente, et tous excellents. ^îà^i^feSi^

La population de Philadelphie est d'euTiron 800,000

I

et

vil
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I

âmes. C'est une des villes manufacturières les plus

importantes des États-Unis. On y travaille le fer, le

coton, les laines, etc., etc. On y compte dans les

manufactures 145,000 ouvriers. En 1873, le chiffre des

exportations a été de 34 millions de dollars et le

chiffre des importations de 26 millions. . -^rï . u-?;

Plusieurs lignes de chemins de fer aboutissent à cette

cité qui est, en outre, munie de quais superbes où peu-

vent aborder les plus grands bâtiments de commerce,

le Behiware ayant, en cet endroit, une largeur de près

de trois quarts de mille et une profondeur très grande.

Philadelphie fut fondée en 1682 par William Penn,

débarqué l'année précédente sur cette terre, qui lui

avait été concédée par Charles II et à laquelle il laissa

son nom. Elle le garda quand elle devint un État.

La Pennsylvanie occupe comme population la seconde

place parmi les États de l'Union; ses richesses minières

en fer, houille et pétrole principalement, sont considé-

rables.

Elle est traversée par les monts Alleghanys et arrosée

par une foule de cours d'eau parmi lesquels, en dehors

du Delaware, dont j'ai déjà parlé, il faut citer la Sus-

quehannah et VOhio. La capitale est Harrishurg, ville

manufacturière importante sur la rive est de la 'S^m*-

quehannah et qui compte environ 25,000 habitants.

i >'-t\i.,-,kr.'*ï-'-,' .1if >•• ^-^ '(.t^iJ -, i't^'ïi^

4 janvier, — Nous prenons congé de M. Brewster

et de sa femme; je leur promets, pour ma part, une

visite quand je reviendrai lors de l'Exposition, et nous

repartons pour New-York où nous débarquons à neuf
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heures et demie du soir pour, quelques minutes après,

nous retrouver à l'excellent hôtel Brevoort, qui nous et

laissé de si bons souvenirs. . ..fx^'*. .?'mm. ifiii^^^t^^'^

'ii-
<-,«,

.r.'fri! y'^j il]

5-9 janvier. - C'est avec un véritable bonheur que,

lorsqu'on deux mois et demi on a parcouru plus de

7,000 milles, on s'arrête avec le sentiment qu'on va,

pendant quelques jours, jouir d'un peu de repos. #

C'est du moins ce que j'ai éprouvé dès le lendemain

matin de mon retour à Nmo-York. Ma satisfaction fut

doublée quand j'appris que le ministre de France,

M. A. BartJwldi, était aussi de son côté ariivé de

Washington. Nous étions de vieilles connaissances et je

le retrouvai avec un vif plaisir. -• - . i ^^ -* - -, ..

' Après deux jours de farniente absolu, tantôt seul,

tantôt avec quelqu'un de mes amis, je me remets à

parcourir la ville de New-York et à voir ce qu'elle

offre de curieux ou d'intéressant, et que je n'ai pas vu

encore. '"-• - --^ ^^^ * - -"-..«-....-.". ^^ .^, - . /.fw;*

C'est ainsi que je visite plusieurs galeries do tableaux

vraiment fort bonnes. Je citerai en première ligne celle de

M. Belmont, qui contient d'excellentes toiles de Gallais,

Knauss, Daubigny, Troyon, Meissonier, etc., et

celle du richissime marchand dont j'ai déjà parlé lors

de mon arrivée à New-York, M. Stewart, qui possède

un grand nombre de tableaux, dont quelques-uns tout

à faitde premier ordre, tels que le Marché auœ chevaux

^

de Rosa Bonheur, le Cliarmeur de serpents de Fortuny,

la Table des enfants^ de Knauss, un Frère superbe, des

Meissonier remarquables, etc.
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C'est à de telles personnes, il faut le dire à leur hon-

neur, que les Américains doivent l'épuration qui se

produit peu à peu dans leur goût depuis plusieurs

années et dont on peut se rendre compte par le choix

de tableaux qu'on trouve chez le correspondant de la

maison Goupil, à New-York. . . ,., v >,. ; f. a

Un autre jour, c'est chez Tiffany, le grand bijoutier

de l'endroit, qui est en môme temps orfèvre et vend

des objets d'art de toute sorte, bronzes, porce-

laines, etc., que nous dirigeons nos pas. j ri.; m
Je constate avec plaisir que la plupart des objets do

vente qui n'ont pas été fabriqués dans le pays viennent

de Paris. Mais ici ces objets atteignent des prix fabu-

leux. Telle assiette de porcelaine, par exemple, qui

vaudrait rue de la Paix 30 ou 40 francs, est cotée 50 $,

et tout est dans la môme proportion. Les tarifs sont

évidemment pour quelque chose dans ces prix exagérés.

Mais si l'on ajoute aux frais de transport et d'assurance,

qui sont considérables, le désir, bien naturel chez

le vendeur, de vendre le plus cher possible, et chez

beaucoup d'acheteurs, pour jeter de la poudre aux yeux,

car c'est là un travers trop ordinaire chez les gens enri-

chis de la veille, un certain empressement à acheter le

plus cher possible, on aura l'explication de la valeur

insensée attribuée à la moindre bagatelle. " *

i janvier. — Je vais visiter, dans la matinée, dans

Long Island, avec le docteur Davesne, la portion nord de

la ville de Brooklyn dont la population est de plus de

450,000 habitants, et qui n'est séparée de New-York que

par l'étroit bras de mer connu sous le nom de East

River; nous traversons en ferry-boat. L'aspect de la

13.

'.mm
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rivière de l'Est, vue ainsi du bateau, est très animé.

Des forêts de mAts s'élèvent sur les deux rives qui sont

bordées de vastes constructions, usines, docks, etc.

Les bateaux à vapeur, les ferries se croisent dans

tous les sens. Débarqués dans le quartier de Willia^r.s-

burg, nous remontons vers le nord et nous traversons

le Newton Creek poui' nous rendre à la verrerie d'un

Français établi ici depuis 1855 et qui nous a invités à

venir voir son éta1)lissement. M. Doblemann, arrivé

comme simple ouvrier, est aujourd'hui propriétaire

de la manufacture où il a débuté, payé à raison de 5 $
par jour. Il emploie plus de deux cents ouvriers et lutte

sans trop de désavantage contre l'importation étran-

gère. Le sable qu'il utilise et qui est d'une grande

beauté provient du Massachusetts; mais la plupart

des autres substances qui lui sont nécesfjaires, la soude

notamment, il est obligé de les faire venir d'Europe.

Il n'y a rien de curieux dans la portion de Brooklyn

où est située la j:fianufacture de M. Doblemann ;

mais je ne regrette pas ma course qui m' a procuré la

satisfaction très grande de constater, une fois de plus,

que ceux de nc^ compatriotes qui sont industrieux et

intelligents peuvent réussir aussi bien que les Anglais

ou les Allemands dans leurs tentatives dans ces pays

neufs. On le conteste parce que trop souvent on oublie

que le nombre des immigrants français n'est pas

comparable à celui des immigrants anglais et allemands

d'abord
;
puis que la classe des Français qui immigrent

est généralement très inférieure. Nous ne sommes

plus au temps des émigrations causées par les persé-

cutions ou politiques ou religieuses, par le défaut de
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sécurité pour les personnes ou pour la propriété. Au-

jourd'hui l'émigration n'est amenée que par la pauvreté

générale de tout un pays et par le manque absolu de

moyens d'existence pour ses habitants.

En somme, les États-Unis doivent & l'immigration

non-seulement leur développement, mais môme leur

origine, car les premiers établissements faits en Amé-

rique par les puissances de l'Europe n'eurent en réalité,

qu'une durée éphémère et ils eussent disparu bien vite si

l'immigration n'étaitvenue leur donner une vie nouvelle.

- Le rôle joué par l'immigration a donc été etest encore

considérable ici, et la meilleure preuve qu'on en puisse

donner c'est le soin accordé à tout ce qui s'y rattache,

^ En revenant de Brooklyn^ munis d'une autorisation

spéciale, nous allons visiter le dépôt où débarquent les

immigrants, vaste édifice circulaire qui jadis était

un fort destiné à défendre l'entrée de THudson et qui

avant de recevoir sa destination actuelle, servit de salle

d'opéra (1). L'organisation qu'on y trouve est des plus

remarquables. On en lit, dans l'ouvrage de M. Simonin,

intitulé A travers les Etats-Unis, de V Atlantique au

Pacifique, une description parfaite tirée d'une brochure

fort intéressante qui m'a été donnéeparun des membres

de la commission et qui traite toute la question de

l'immigration et en fait l'historique. Cette brochure,

due à l'un des membres du conseil d'administration, a

pour titre: € Immigration andthe Commissioners ofEmi-

gration of the state of New York, by Friedrich Kapp,

one of the said Commissioners. » ^iis "^^ ^^ -f- i sm

(i) Gel édifice est devenï» proie* de» flammes en 1877.

{NoU de fauteur.)
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Je me contente donc de constater que, depuî"
"^~

,€fn

raison de Tétatde crise où se trouvent actuelleme.>t les

États-Unis, le mouvement d'immigration est considéra-

blement ralenti. .Le chiffre des immigrants débarqués

depuis un an à New-York, n'est pas de 100,000,

c'est-à-dire le tiers à peine de ce qu'il a été il y a

UeUX ans» ,j,i î-..ï.i,iii?!.(r':;î>jj*j", -l'j.vi.is-'i c- -,

's xn i ntHit^'-aj»»

i 3janvier. — Avant-hier, guîdé par M, Bierstadt, le

seul peintre américain, je crois, qui ait été décoré \ovb

de l'Exposition de 1867, j'ai fkit une tournée d'ateliers
;

j'ai vu un certain nombre de toiles de mérite. L'école

de Meissonier a à New-York un très bon représentant,

M. Irving, dont le nom ne restera pas longtemps in-

connu on Europe.u? ^=an ru ..ïv .à tjj <iaaf«>7ça sit,

Hier, j'ai parcouru la partie centrale et la partie sud

de Brooklyn. Les rues et les avenues sont larges et

souvent bordées d'arbres de belle venue. Les maisons^

dans la ville môme, sont bien bâties ; dans les quartiers

excentriques, il y a encore beaucoup de constructions

en bois. Au sud-ouest de Brooklyn, dans une anse de la

baie de New-York, se trouvent un immense bassin ap-

pelé Erie Basin et un autre moins grand qui reçoivent

pendant l'hiver un nombre considérable de petits,

bâtiments côtiers. Plus à l'ouest se trouve un très beau

parc, le Prospect Parh. La rue la plus importante s'ap-

pelle Fulton Street, i?f,i»f»ftM nh ^à^i^fÊ «sa?** :-j7ak *m*|- «L f..HÏi..

Ce matin, en compagnie, cette fois, de mes deux com-

pagnons de voyage, je suis allé à Jersey City. Lo ferry-

boat nous a débarqués à Hoboken, un des faubourgs de

la ville. Il n'est habité que par la population ouvrière
;

il est mal construit et souvent de larges espaces déserts



DEUXIÈME SEJOUR A NEW-YORK 229

séparent les maisons ; dans les alentours il existe de

véritables lagunes. Passant par les hauteurs connues

sous le nom de Berghen Hcights, à l'ouest, nous avons

fait le tour de la \ille. De ces hauteurs on a une vue

admirable sur la baie de Nowark, sur une portion de

l'île de Staten, du Staten Sound et de la baie de Netc-

York. Puis, redescendant, nous avons traversé Jerseï/

City, Cette ville offre peu d'intérêt, bien que sa popu-

lation soit de plus de 90,000 habitants. > •:
f . *, ..Av^

Rentrés à New-York, nous avons été prendre M. Bel-

mont qui nous a invités à visiter son haras, situé dans

Long-Islandy à 3 milles de la mer et près du chemin

(fe fer. Au bout d'une heure et demie de trajet, nous

gommes descendus à Bahylon, la station du Nursery^

c'est le nom du haras ; une voiture nous y a menés en

quelques minutes et nous sommes arrivés pour dîner.

La portion de Long-Island que nous avons traversée

est peu pittoresque. Le sol de l'île est plat et sablon-

neux, mais devient très fertile si on emploie des en-

grais. Les habitants se livrent principalement à la

poche et & la culture maraîchère. Us vendent leç pro-

duits de leur industrie à >ew-York.

14 janvier. — L'introduction du cheval de pur sang

aux États-Unis n'est pas absolument récente et, cepen-

dant, il n'est qu'un très petit nombre de personnes, de

ce côté de l'Atlantique, qui s'occupent d'élevage ou de

courses. C'est, d'ailleurs, en général, plutôt au point de

vne du jeu ou du sport qu'elles le font. La nécessité d'amé-

liorer les. races indigènes par l'infusion du sang pur ne

s'estpas encore imposée à l'esprit des populations. Mais

de même que cette nécessité s'est fait sentir tour à tour

'i%-
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chez les Anglais, chez nous, puis dans les diverses con-

trées de l'Europe, il arrivera un moment où elle f>e fera

sentir en Amérique. Les Américains comprendront

alors tout ce qu'ils doivent à ceux qui, les premiers chez

eux, se sont occupés de l'élevage du cheval de pur sang.

On m'avait parlé de plusieurs haras importants aux

États-Unis ; mais celui de M. Belmont m'avait toujours

été cité comme l'un des mieux entendus; aussi est-ce

avec un vif sentiment de curiosité que je le visite.

L'installation est en tout point excellente. Le terrain

ondulé est léger et bien exposé. Les paddocks sont

vastes et les constructions pour abriter les juments et

les poulains très bonnes. Les juments poulinières sont,

en général, bien conformées; elles ont le rein large,

l'épaule longue et inclinée, les jambes courtes, les ge-

noux forts, de bons pieds, les jarrets intacts. Elles sont

presque toutes d'un sang parfait ; il suffira, pour

en donner les preuves, de citer des juments comme
ToKcqiies par Monarque et La Toiicquès ; Bérénice par

Utockwell; Camilla par King Tom; Fleur-des-Champs

par Newminster, et d'autres encore par Bucaneer^

Macaroni, etc. Il y en a. en tout, vingt ou vingt-deux.

Les étalons ne m'ont pas plu autant. Il y en a trois :

Kingfisher, un cheval bai par Lexington et Eltham

Lass, grand et fort avec beaucoup de substance ; lU Used

par Breadalbané et Elmina, assez racing-like, et un autre

très médiocre à mon avis, Count d'Orsay.

Le lot de poulains et de pouliches ne déparerait

aucun de ceux de Newmarket ou de Chantilly,

L'écurie d'entraînement, sous la direction de Jacob

Pincus, se trouve & une portée de tusil de l'habitation.
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Deux pistes, l'une en terre, l'autre en gazon, serTént k

galoper les chevaux. " ' ;
-' * ' •'" '" ^ ,»""»ïr

Le Nursery est, en somme, un trôs bel établissement à

tous égards. '
' .<».... . --ij.;:

.
ir*a.;

Notre visite au haras terminée, nous nous rendons

au chemin de fer, en nous arrêtant, toutefois, en route,

à récurie d'entraînement de trotteurs la plus en renom

actuellement. Les courses au trot sont encore le véri-

table sport national aux États-Unis. Mais j'avoue qu'il

m'a laissé absolument froid ; ces trotteurs sont à mon
gré fort laids ; les cracks du jour ne font pas exception ; ils

atteignent, néanmoins, parfois une valeur considérable,

et on me montre telle jument qui, me dit-on, peut faire

le mille en 2' 14" 3/10 et dont le propriétaire ne se des-

saisirait pas quand on lui en offrirait 25,000 $.
'

Nous rentrons en ville à temps pour nous rendre à

l'aimable invitation à dîner qui nous a été adressée par

le ministre de France.

Tous les jours, d'ailleurs, depuis notre retour à New-

York, nous avons été conviés à dîner : d'abord par

M. Belmont;puis par M. B"'; M. Purdy le vice-présideut

du Jockey-Club; Mrs. P*** S"", dont lafllle a eu un suc-

cès si mérité à Londres, l'année dernière ; M, Bemiet,

le propriétaire et l'éditeur du plus grand journal pu-

blié aux États-Unis. Après-demain, nous dînerons chez

M. Stewart, chez lequel nous rencontrerons M. Tilden,

le gouverneur de l'État, dont il est parlé comme can-

didat à la présidence, et d'autres notabilités poli-

tiques. ., ,, ., ..,. .... ,.,, .,^_._.......

Dans une cité comme New-York, la métropole d'an

grand pays, il y a évidemment beaucoup de choses

-'

i
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qu'il faut chercher à connaître, et les mœurs, les habi-

tudes, le genre d'esprit des habitants no sont pas ce

qu'il y a de moins important. C'est là souvent une
tAche difficile et ingrate; mais tr' /l'est pas le cas ici

où la société montre pour l'étranger une hospitalité

cordiale et, une obligeance qu'on rencontre rarement
ailleurs, f,,

i f' '^'v; Ls '-.«^

•rj.
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XIV

WASHINGTON — ANNAPOLIS -BALTIMORE

De New-York à Washington. — Washington. — Ânnapolis. — L'École

navale. — Baltimore. — Le Capitole. — La Maison Blanche. — Bi^sul*

tats de la perversion des tngtitntions. «^ (ine bien des gêna pensent

do la Ri'pixbliquo. ,.,; ,.. . ,, ..,,,,

17 janvier. — A neuf heures et demie du matîrt,

départ pour Washington, C'est à Jersey-City^ après

avoir traversé PHudson en ferry-boat, que nous pre-

nons le chemin de fer. Le pays que parcourt le Pennsyl-

vania Railroad est riche et si habité qu'il semble que jus-

qu'à Philadelphie, quand on est en dehors des villes, on

ne sorte pas de ces villages qui, comme aux environs

de Paris ou de Londres, servent en quelque sorte de

faubourgs aux faubourgs de ces grandes cités. La voie

ferrée passe d'abord au milieu même des rues de Jersey-

City, puis, laissant à notre droite d'immenses ateliers

d'horlogerie, nous traversons la petite rivière d'iTac/t^^n-

sack et nous arrivons à Newark, une des villes les plus

importantes de l'État de Netc-Jersey . Sa population est

de plus de 120,000 habitants ; les manufactures et les

fabriques y sont en nombre considérable. Ici encore

le train parcourt lentement une partie des rues de la
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ville, la cloche que porte la locomotive sonnant à toute

volée pour annoncer son passage. Un peu plus loin,

nous arrivons à Elisabeth, cité plus petite que Newark,

mais mieux construite et plus coquette, puis à Rahway,

De tous côtés on aperçoit dos villas entourées de jar-

dins et de vergers, et de jolis cours d'eau. Encore

quelques villes manufacturières et nous entrons à

Trenton sur la rive gauche du Belaware; c'est, comme
je l'ai déjà dit, la capitale de l'État de Ne^jo-Jcrsey ; sa

population est d'environ 25,000 âmes.

L'État de Neio-Jersey est une sorte de péninsule. Son

sol est assez accidenté au nord et au nord-ouest, mais il

est plat et souvent marécageux dans les autres parties.

Ses principales ressources sont le commerce, les manu-

factures et les fabriques.

Un grand pont construit sur le Delaware donne pas-

sage en Pennsylvanie ; la ligne ferrée court pendant

quelque temps, en le côtoyant parfois, parallèlement

au Delaware; puis traversant le Schuylkill dans Fuir'

mount Park, elle entre a. Philadelphie; la station est

située dans le quartier le plus manufacturier.

En quittant Philadelphie, un trajet de vingt minutes

environ nous ramone sur les bords du Belaware; nous

passons à Ckester, où l'on construit chaque année un

nombre considérable de navires, puis bientôt nous arri-

vons dans une région de pâturages très riches. Nous

avons pénétré dans l'État de Delaicare, dont la capitale

est Lover. C'est un des plus petits de l'Union, mais

l'agriculture y fleurit aussi bien que le commerce et

Le chemin de fer traverse, sur des ponts en bois, suc-
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cessivement un certain nombre de petites criques, puis

il entre îl Wilmington. C'est une ville de 30,000 Ames

environ où le commerce, les manufactures, les chantiers

de construction de navires sont dans une situation

très prospère. Le pays que nous traversons ensuite est

plus accidenté, plus boisé, mais offre toujours une

apparenes de richesse très grande. Après Ntnoark,

célèbre par ses établissements d'instruction, nous en-

trons dans le Maryland,

La première ville appartenant à cet État qui se

trouve sur notre route, est Elktmcn d'où l'on aperçoit le

fond de la baie de Chescpeake. La contrée, très acci-

dentée, paraît très fertile. Après avoir traversé une

crique assez large, le chemin de fer s'engage sur une

suite de remblais d'où l'on jouit d'une vue superoe

sur la baie : puis on arrive à la Susquelmnna, large en

ce point d'un mille environ et qu'on traverse sur un

pont dont la construction a une apparence assez lourde
;

c'est ici l'un des points les plus réputés pour la chasse

du fameux canvas-bnck, ce canard qui, poui ia saveur,

n'a d'égal nulle part et qui doit la délicatesse de sa

chair au céleri sauvage dont, au moment où on le

chasse, il fait spécialement sa nourriture. Deux grands

ponts jetés l'un sur le Bitsh River, l'autie sur le Gtm-

2Joicdi'r River, dont les estuaires marécageux attirent

beaucoup de chasseurs, donnent passage à la vo'e errée,

et bientôt, laissant à notre gauche la baie que nous

pouvons admirer pendant quelques instants dans îoute

son étendue, notre train fait son entrée dans un des

faubourgs de Baltimore. — Quelques minutes d'arrêt

seulement, et il reprend sa marche ; nous parcourons une

f
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contrée toujours très coupée, avec de nombreuses clô-

tures, des champs bien cultivés, des prés, des bois qui

semblent exploités avec un certain soin; laissant à

notre gauche, à Odenton, la ligne qui mène à Annapolis,

la capitale du Maryland, nous entrons dans le District

fédéral de Cohimbia, qui ne comprend que Washington

et son territoire, et qui appartient à toute TUnion. Nous

traversons sur un pont en charpente le Easto^i Branch,

affluent du Potomac, qui offre un joli coup d'œil avec

son large cours et les collines boisées qui le bordent et

nous SiTn\ons h Washington.

• Deux heures aprôs, nous étions assis à la table de

Taimable ministre de France, avec M. Bristow, le

ministre des finances des États-Ujiis et deux membres

de la légation, MM, Boutton^ attaché, et Déjardin, chan-

celier.

18 janvier. — M. Boutton s'est offert pour me faire

parcourir la ville
;
j'ai accepté et, de bonne heure, nous

nous mettons en route ensemble. Washington est située

sur la rive gauche du Potomac, au confluent de ce

fleuve et de la ri'' ière qui porte le nom de Eastem Branch.

Sa population est d'environ 150,000 habitants. Le com-

merce y est peu considérable, bien que son port soit

excellent. De larges avenues, souvent plantées et

bordées de maisons élégantes et bien construites, des

rues droites oA l'air circule sans difficulté et où les

maisons ont bonne apparence, mais où l'on voit fort

peu de boutiques et où le mouvement est nul pour

ainsi dire, donnent à la ville où est établi le siège du_

gouvernement des États-Unis, un certain air de res-

semblance avec Versailles. Les voies publiques sont
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bien entretenues, chose à noter ici. L'artère importante

est Pcnnsylvania avenue qui passe au pied du Capitale,

et sur laquelle se trouvent le ministère des finances, la

Maison J3lanche, les constructions nouvelles où sont in-

stallés les ministères des affaires étrangères, de la

marine et de la guerre, et qui finii à George town. Mal-

heureusement la portion comprise entre le Capitole et

le ministère des finances est mal construite. On ren-

contre à Washington des squares nombreux
;
quelques-

uns sont ornés d'une statue élevée à la mémoire de

quelque citoyen célèbre, mais ces statues sont généra-

lement d'une exécution détestable. Deux des plus

connues sont celles du général Scott, le héros de la

guerre du Mexique et celle du général Andreio Jackson,

Cette promenade matinale n'avait pas d'autre objet

que de me permettre de prendre une idée générale de la

ville et de sa topographie. Mon î it atteint, nous ren-

trons à la légation et je consacre le reste de la journée

à quelques visites. Le soir, chez le ministre de France,

nouveau dîner où je me retrouve avec une vieille con-

naissance de Paris, le comte Hoyos, ministre d'Autriche-

Hongrie aux États-Unis et sa gracieuse femme, et où

je rencontre quelques personnes marquantes de

Washington. - « ".^

"19 janvier. — Avant l'aube, je pars pour AnnapoUs^

reprenant la route par laquelle nous sommes venus jus-

qu'à Odcnton, où je m'embarque sur le Annapolisct Elk*

bridge R. R., qui n'a qu'une voie et s'arrête volontiers au

gré des voyageurs. Après avoir traversé un pa} assesi

coupé, cultivé dans certaines parties, dans d'autres cou-»

vert de bois de chênes et de pins, j'arrive à la capitale
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du Maryland. C'est une petite ville de 6 à 7,000 âmes

sur la rive sud de la rivière tiewrn et qui n'offre rien

de remarquable en dehors de l'École navale ou XI, S,

Naval Academy, J'ai apporté de France une lettre d'in-

troduction pour l'amiral Rodyers qui commande l'École

et il veut bien, après m'avoir fait parcourir l'établisse-

ment pour m'en faire voir l'ensemble, me contier aux

différents chefs de service qui, successivement, me font

voir les choses de leur ressort, en détail. \f^ . iJvf^rvV

La bibliothèque est assez considérable et bien pour-

vue en ouvrages de mathématiques, de physique, de

chimie, de mécanique, d'art militaire, d'histoire natu-

relle, d'histoire, etc. Une salle de lecture y est jointe.

Le musée des machines renferme un grand nombre de

modèles; les plus importants peuvent être mis en mouve-

ment par une machine y vapeur qui a été établie il cet effet.

Dans le musée naval, qui est des plus complets, un petit

vaisseau d'une vingtaine de pieds de long, muni de tous

ses agrès, permet au professeur de donner ses démonstra-

tions avec les plus grands détails. Dans les laboratoires

de physique et de chimie, chaque élève a sa place et

est appelé à mettre en pratique les instructions don-

nées dans les cours. Je termine ma visite par Tobser

vatoire où se font les cours d'astronomie, le musée

d'armes, le gymnase, les salles d'escrime. L'établisse-

ment peut couvrir une étendue d'au moins soixante

acres. Les différents bâtiments sont disposés autour

d^un terrain arrangé en jardin, avec de beaux arbres,

des statues des grands hommes de la marine améri-

caine. L'amiral commandant habite une maison parti-

culière. Les autres bâtiments renferment, en dehors des
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musées, les logements des ufficiers, les salles de cours,

la chapelle, les logements des cadets, etc. » •

Il y a à Annapolis environ 400 élèves ou cadets, lis

sont nommés par le ministre de la marine, su v la présen-

tation des membres du Congrès ou des délégués, chacun

ayant le droit de présenter un candidat, mais qui doit

appartenir au district ou au territoire qu'il représente.

Il y a en outre un cadet pour la Colombie et dix autres

qui sont nommés par le président.

Chaque année, vers le commencement de mars, les

membres du Congrès ou les délégués sont prévenus sMl"

y a une vacance à remplir pour le district ou le terri-

toire qu'ils représentent. Au bout d'un certain délai, le

ministre, si personne ne lui est présenté, a le droit de

faire le choix lui-même.

Les candidats en arrivant passent un examen et doi-

vent présenter un certificat de moralité, être âgés de

quatorze ans au moins et de dix-huit ans au plus. Natu-

rellement ils doivent remplir les conditions physiques

qu'on exige en pareil cas. Les connaissances requises

sont très limitées. Il faut savoir lire, écrire, l'ortho-

graphe, la géographie, la grammaire anglaise, l'arith-

métique jusques et y compris la théorie du plus grand

commun diviseur et du plus petit commun multiple et

Textraction de la racine cubique. . , i .kj

La durée du cours est de quatre ans. En entrant, les

cadets signent un engagement à servir pendant huit

ans. Ils reçoivent une solde de 500 dollars par an, avec

laquelle ils doivent subvenir à tous leurs besoins, f^
Pendant l'été, il est fait un voyage d'instruction pra-

tique sur une frégate qui est pendant le reste de l'année

À

ri
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à l'ancre près de j'École. Un autre navire hors de ser-

vice est utilisé pour Texercice du canon, qui se fait a.ec

des pièces légères appropriées spécialement à cet usage.

En dehors des cadets qui se destinent à la marine,

l'École d'Annapolis reçoit aussi des cadets ingénieurs pour

les constructions navales. Il ne peut y en avoir plus de

vingt-cinq désignés par an. Ils doivent avoir seize ans au

moins et vingt ans au plus. Les demandes d'admission

peuvent être directement faites par le candidat ou par

toute autre personne. La durée des études est de quatre

ans, plus deux ans de service à la mer. La solde est,

comme pour les cadets de la marine, de 500 dollars

par an. Les connaissances exigées pour l'admission sont

sensiblement les mômes aussi. On ne demande en plus

qu'un peu de physique, l'algèbre jusqu'aux équations

du premier degré et le dessin, 'r•.^^. ;; ;
• - . . i

La tenue des cadets est excellente. Ils vivent en

chambre par deux ou ^rois. Leur mess est soigné et la

nourriture abondante. Les officiers mariés vivent dans

de petites maisons indépendantes les unes des autres et

très confortables . Les autres ont un mess et un club

à leur disposition, dru;**^. ,. .
•;-

< v ,i k[ ^.;.-; \

L'École a été fondée en 1845 sur l'emplacement où se

trouvait autrefois le palais du gouverneur de l'État ue

Maryland. C'est même dans cette construction qu'a été

établie la bibliothèque. Le gymnase a été installé danc

le vieux fort Severn; certains jours, en hiver, on le

transforme en une salle de bal où s'empressent toutes les

belles dames de Washington et de Baltimore.

En finissant ma visite, je m'arrête à la bibliothèque

où, dans un rapport adresse au luimsike de la marine,
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je constate que la marine militaire des Etats-Unis

compte actuellement 175 navires avec 1,282 canons^

8,500 matelots et 1 ,254 officiers.

Puis je vais prendre congé de l'amiral Rodgers; au

môme moment arrive le nouveau gouverneur de TÉtat,

M. Carrol, qui vient officiellement voir l'École. M. Rodgers

m'invite à prendre part au lunch qu'il va lui offrir.

J'accepte, mais, à mon grand regret, au boutd'une heure

je me vois forcé de regagner la gare et de rentrer à

Washington^ où m'appelle un engagement à dîner chez

l'attorney général

.

C'est à Amiapolis Jimctton que je quitte cette fois la

ligne qui dessert spécialement Annapolis, et je rentre

par la ligne de Baltimore et Ohio. Cet embranchement

traverse les deux rivières de Little-Patiuscent ei deBiff-

Patuscent qui se jettent dans la baie de Chesapeake, un

peu au-dessus du Potomac, et parcourt une région très

verte, où abondent les vergers, les prairies ondulées

et des manufactures dispersées çà et là.

20 Janvier. — Visite à Baltimore, Isl ville la plus im-

portante du Maryland et Tune des plus commerçantes

des États-Unis. Là encore nous trouvons un accueil des

plus gracieux. Il y a grand bal ce soir, donné par les

membres du principal club, et on nous y invite. La jour-

née, nous la passons à parcourir la ville.

Baltimore est située sur un estuaire du Patapsco, à

quelque distance de la baie de Chesapeah. Son port est

excellent. Les minerais de cuivre, les bois, les charbons,

les viandes, les tabacs, les sucres, les cotons sont, avec

les grains, les cuirs et les laines, les principaux articles

de commerce. Pour donner une idée de l'importance de

I 14

f*.
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Baltimore au point de vue du commerce d'exportation

des grains seulement, il me suffira d'un chiffre : les en-

trées aux él-^vateurs enregistrées dans la journée d'hier

s'élèvent à 123,200 bushels de grains. Il y a aussi à

Baltimore de nombreuses usines métallurgiques et des

manufactures considérables. La population s'élève à

plus de 300,000 âmes.

La ville a un aspect pU cresque qui diffère absolu-

ment de celui des autres villes que j'ai vues jusqu'ici

en Amérique. Elle est construite sur une série de col-

lines; les rues ne se coupent pas à angle droit et ne

partagent pas la cité en fractions régulières. On y voit

aussi un certain nombre de monuments, d'églises, qui

sont moins effacés qu'ailleurs.

La rue importante, Baltimore atreet, est garnie de

nombreuses boutiques et de magasins de bonne appa-

rence. C'est dans cette rue que se trouvent les diffé-

rents orfèvres qui ont une réputation dans tous les

États-Unis pour la façon dont ils travaillent l'argent au

repoussé. J'ai visité plusieurs de leurs magasins; les

modèles sont généralement médiocres, mais l'exécution

est tout à fait remarquable, c^,,. , . . . .,.

Le soir, après avoir dîné au Maryland Club, nous

nous rendons au théâtre où se donne le bal auquel nous

avons été conviés. La réunion est nombreuse et choisie
;

la plus grande partie du corps diplomàcique venue de

Washington s'y trouve représentée; c'est qu'un bal à

Baltimore est toujours une chose très courue, non seu-

lement parce qu'il est diftlcile de voir une société plus

aimable et plus accueillante, mais encore, parce qu'on

admet généralement que les femmes ici luttent

I

!i
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sans désavantage avec celles de Saint-Louis pour la

suprématie comme beauté. ' • '' *»i *jf j^ < ii ;<h

21 -34janvier. — Rentré de bonne heure à Washing-

ton, dont je n'ai fait encore que prendre une con-

naissance topographique, je me mets en devoir de

visiter je qui mérite d'être vu. Le Capitale d'abord.

— Sa façade ouest est tournée vers la ville; mais

la façade principale est du côté opposé. Celle-ci se

compose, au centre, d'un large colonnade en arrière

de laquelle s'élève un dôme immense et de deux ailes.

Le dôme produit un grand eflfet; mais, en réalité, il est

hors de proportion avec le reste de la construction; il

est en fer; la partie du bâtiment qui le supporte

et la colonnade sont en pierre de taille ; les deux ailes

de droite et de gauche, en marbre. Un large escalier en

pierre, au haut duquel se trouvent deux groupes en

marbre, donne acc^s à la colonnade, sur laquelle s'ouvre

une grande porte en bronze par laquelle on entre dans

le Hall, vaste pièce circulaire décorée de bas-reliefs et

de panneaux historiques, tandis qu'une fresque qui

représente TApothéose de Washington décore la coupole.

Un couloir assez large mène du Hall à la salle des

séances du Suprême Court; c'est un hémicycle orné de

colonnes et de bustes des anciens présidents de cette

cour. Si l'on continue vers le nord, on arrive à la salle

du Sénat ; un escalier et des couloirs décorés de tableaux

historiques et de quelqueis statues permettent de monter

aux tribunes. La salle est disposée pour contenir les

sénateurs sur trois rangs en demi-cercle; l'acoustique

m'en semble médiocre. Du côté opposé à la salle du

Sénat se trouve celle des députés; on y arrive par

3
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un corridor décoré comme le précédent. La salle des

députés est vaste et disposée pour contenir plus de

trois cents membres, rangés en demi-cercle sur plusieurs

rangs. Les murs sont décorés de tableaux. ,>f» na'f

C'est dans les ailes que se trouvent installés, d'un côté

le Sénat, et, de l'autre, la Chambre des députés. Ces

ailes sont de construction récente, en marbre, comme je

l'ai dit tout à l'heure; l'architecte qui en a fait le plan

semble s'être inspiré des bâtiments du garde-meuble

à Paris. .

' •
:

- - ' ,.v../.^x'. .;.,..-.:.- ,,<;

Placé sur une hauteur dont la base et le terrain

avoisinant ont été disposés en square, le Capitole pro-

duit en somme un assez imposant eflfet.

Après le Capilole, je visite le Navy YarJ, le State de*

partment et la galerie Corcoran. — Le Navy Yard, situé

sur VEastern Brandi, n'oflfre rien de remarquable ; un

seul bâtiment en partance s'y trouve; il est armé de

torpilles et va sortir pour faire des expériences. L'un

des officiers du bord a l'obligeance de me montrer tous

les détails de l'aménagement intérieur. — Au State

(h'partment, ou ministère des affaires étrangères, je

comptais faire une visite à M. Fish, il est sorti ; son

secrétaire, M. liusself me fait parcourir les bureaux.—
La galerie Corcoran, qui a été offerte à la ville par un

banquier de ce nom, renferme quelques bons tableaux,

mais en petit nombre; un beau buste en marbre de

Napoléon I"*" par Canova, et une salle de reproduction

en plâtre des plus belles statues connues.

Le lendemain, dans la matinée, avec mes compagnons

de voyage, cette fois, je vais visiter le ministère des

finances. La façade nord donne sur un jardin public; du
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péristyle on a une belle vue sur le Potomac ; mais la con-

struction, d'ordre ionique, est trop massive. Les ateliers

où se fabriquent les greenbacks méritent une mention

spéciale; les travaux y sont exécutés avec une perfection

rare; la majorité des ouvriers employés sont des

femmes. <' ; :> •
.

i

, j^

Une autre installation qui vaut la peine qu'on lui

consacre quelques instants, c'est le Anmj Médical

Musexim. Au premier étage est rassemblé un nombre

extrêmement considérable de documents médicaux da-

tant principalement de la guerre de sécession . Le Musée

proprement dit occupe le troisième étage. C'est un des

plus complets dans le genre ; on prétend qu'il s'y trouve

plus de 16,000 spécimens classés de blessures et de ma-

ladies diverses qui se sont produites pendant la guerre.

Le médecin en chef qui nous accompagne, le docteur Da-

vesne et moi, nous montre de curieuses épreuves de pho-

tographie, obtenues à l'aide d'un microscope solaire, des

effets produits par les diverses maladies ; ces photogra-

phies doivent prendre place dans un grand ouvrage en

cours de publication. Le Army Médical Muséum renferme

aussi une collection importante de crânes et de sque-

lettes d'Indiens, d'une grande utilité pour les travaux

d'anatomie comparée.

Mais le temps presse etj'abandonne ledocteur Davesne

à ses études; je me hâte de rejoindre notre excellent

ministre qui doit nous présenter, le baron de Rothschild

et moi, au Président. Il ya réception à la Maison Blanche

et, quand nous arrivons, une partie des sa ons est déjà

envahie
;
je me hâte d'ajouter qu'ils sont en petit nombre

et de dimensions peu considérables; une jolie galerie

ii

w

I-
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règne dans toute la longueur du bAtiment; c'est sur cette

galerie que s'ouvrent les salons et la salle à manger, à

la suite de laquelle on x)énôtre dans une serre qui n'oflfre

non plus rien de remarquable. Notre présentation ef-

fectuée, après quelques instants de conversation avec

diverses personnes que nous connaissions, nous nous

empressons de sortir pour éviter la cohue i'un public

nombreux qui vient défiler devant le général Grant et

sa femme, serre la main du premier avec une énergie

qui doit bien fatiguer le chef de l'État et celle de Mrs.

Grant avec un peu plus de réserve
;
quelques-uns môme

se contentent de la saluer. ...

L'architecture de la Maison Blanche rappelle avec

moins de légèreté et de grdce le palais de la Légion

d'honneur. Une colonnade d'ordre ionique orne la fa-

çade d'entrée sur l'avenue de Pennsylvanie ; de l'autre

côté règne une façade de môme ordre semi-circulaire.

La construction est simple et, au total, sans importance.

Quelques instants passés à V Observatoire de la Marine,

qui renferme un des plus grands télescopes connus, au

Patent-Office, où se trouvent rassemblés tous les modèles .

de machines, d'appareils detous genres, etc.,pour lesquels >

il a été pris des brevets et, enfin, au Jardin botanique,

d'une étendue fort restreinte, et j'ai vu tout ce que

Washington offre de plus ou moins curieux.

Dans les environs, il faut citer la petite ville de George

town et le Soldiers'Home. George town n'est séparée de

Washington que par le Rock-Creek. Sa population est

d'environ 12,000 âmes. Ce n'est en réalité qu'un fau-

bourg de Washington. Sa situation, sur une série de hau-

teurs qui dominent la vallée du Potomac, est des pluspit*
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toresques. La seule chose remarquable qui s'y trouve

est une Université catholique importante dirigée par

les jésuites. -.;: Û'^. ': .-: -.^^^rtVi ,
*> ".;:a,..,:t - V;B^ft-

Le Soldicrs Home est h 3 milles de Washin{^ton; c'est

là que sont recueillis les invalides de terre et de mer

des États-Unis. Les constructions, un peu massives peut-

être, sont dispersées dans un beau parc de 400 acres

environ situé dans une position exceptionnelle. Ce parc,

bien dessiné et entretenu sert, au printemps, de but de

promenade à la société élégante. i-r-^M

'î

• Pendant le court séjour que je viens de faire à

Washington, je me suis rencontré avec la plupart des

hommes marquants du gouvernement. — M. Bristow

ministre des finances, un esprit des plus distingués,

M. Pierrepont l'attorney général, le ministre d'Autriche,

le ministre de France, en ra'invitant à dîner, m'ont

donné également l'occasion de causer avec beaucoup

do personnes bien renseignées; et malheureusement je

suis forcé de conclure de tout ce que j'ai entendu que

ce n'est plus, ainsi que je m'en doutais d'ailleurs, qu'à

l'état de souvenir qu'on trouve encore aux États-Unis

les croyances sérieuses, les mœurs sévères d'autrefois.

La liberté tourne à la licence, et le gouvernement po-

pulaire est dénaturé par les passions mauvaises.

Les États-Unis ont sans doute mérité les éloges qui

leur ont été largement octroyés; mais, aiyourd'hui, il

est incontestable que le vol, la dilapidation, la vénalité,

la prévarication y régnent dans des proportions in-

connues jusqu'ici. Je ne parlerai pas des mœurs, laissant
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de côté ce sujet délicat. Et ces résultats de la perver-

sion des institutions se font sentir jusque dans les plus

hautes sphères du gouvernement. Tantôt c'est le mi-

nistre de l'intérieur Delano qu'on est forcé de destituer

pour sa complicité dans les vols dont ses subc^donnés

se sont rendus coupables vis-à-vis des Indiens des ré-

serves. Tantôt c'est toute l'administration des fi-

nances, à commencer par le général Mac-Donald l'in-

specteur général, et William Avery le directeur, qui est

traduite en justice pour, de concert avec les principaux

distillateurs de l'Union, avoir fraudé l'État (1). Tantôt

ce sont les membres de telle ou telle législature qui

ont été achetés pour fa ire passer tel bill ou tel autre.

Et tout cela est oonim — on en parle publiquement

dans les journaux, dan^ les salons, dans la rue — et

personne ne paraît s'en émouvoir. Il semble vraiment

que chacun se dise qu'il pourra advenir telle ou telle

circonstance où cet état de choses lui sera profitable et

que, par suite, il est préférable de ne rien changer.

• Ah ! messieurs, qui prônez à tout propos les institu-

tions américaines, f^i vous parliez en connaissance de

cause, vous n'inviteriez pas tant ceux que vous voulez

convertir à venir ici ciiercher des exemples. Sans le

vouloir, vous donnez bien beau jeu à vos adversaires,

et, s'ils voulaient en prendre la peine, que de faits ils

pourraient mettre sous vos yeux qui feraient une brèche

sensible dans vos théories ! Que de fois n'ai-je pas en-

tendu dire ici môme, par des personnes haut placé'es

(1^ Quelques n.'ois plus tara, on a dû dest^'uer également le

ministre de la guerre et ïe représentant des E^its-Unis auprès

d'une gr&nde puissance. ,. ,„^ ,„.,,,,., ,,,,
,(-Vo''' *• Fautt^r.)

c.ans

u'--
-



WASHTN,GTON 249

cans Tadministration, que la constitution actuelle n'est

.ceptée que parce qu'elle est ! Combien de gens sont

dégoûtés de la République et l'avouent franchement

,

Combien regrettent l'absence d'un pouvoir fort, capable

de mettre de l'ordre dans les affaires I

Vous tous qui citez l'Amérique à tout propos, avant

d'en rien dire allez-y d'abord, faites parler les habi-

tants et écoutez-les !

tif-
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UN TROISIÈME SÉJOUR A NEW-YORK '

2o-28 JANVIER,
.. t

Une visite à quelques établissements hospitaliers et au Pénitonder de

New-York. — Leur organisation. — La société en Amérique. —
épart de mes compagnons de voyage pour l'Europe.

25 janvier. — Le docteur Davesne était très désireux,

avant son départ, de visiter les hôpitaux de New-York
;

j'en avais moi-môme fort envie, ayant entendu souvent

vanter leur organisation. A notre retour de Wa-
shington, nous avons trouvé, en réponse à la demande

que j'avais faite, une lettre de M. Wickham, le maire

de !a ville, m'annonçant qu'un des membres de la

Commission de surveillance se mettrait à notre dispo-

sition pour nous faire visiter les hôpitaux et les pri-

sons le jour qu'il nous plairait. Mes deux compagnons

de voyage s'embarquant demain pour l'Europe, nous

avions fait répondre hier soir que nous serions heu-

reux que cette visite pût se faire aujourd'hui. Consé-

quemment, vers dix heures ce matin, M. Brcman, l'un

des trois Commissioners of public charities and correc-

tions, vint nous prendre le docteur et moi.

"Les établissements hospitaliers et les prisons de New-
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York occupent presque tous une situation exception-

nelle au point de vue de la salubrité et de la facilité de

la surveillance, étant pour la plupart installés sur

quelqu'une des îles qui se trouvent dans le Ea^t River»

Un ferry-boat qui, à certaines heures de la journée,

fait ce voyage nous débarque d'abord à Wnrd's Island,

Pour nous y rendre, nous passons devant les récifs

connus sous le nom de Hall Gâte, i\ la destruction des-

quels on travaille en ce moment, afin de permettre aux

navires d'arriver du nord à New-York sans longer la

côte.

Dans Ward's laland se trouvent une maison d'alié-

nés hommes et \\i\ hôpital homéopathique.

La maison d'aliénés renferme aujourd'hui 610 indi-

vidus. A sa tête, comme directeur et médecin en chef,

est le docteur A.-E Macdonald qui porte le titre de

llesid43nt physician. Son autorité s'étend sur tous les

employés sans exception, infirmiers et ouvriei'S ; il doit

maintenir la discipline et le bon ordre et, avec Vr jsen-

timent du Conseil des Commissioners, il peut interdire

pour un laps de temp quelconque à un employé fautif

l'exercice ie ses fonctions. Il est chargé exclusivement,

avec les im nés qu*il a sous ses ordres, du traitement

des malades il les visite chaque jour, ou plus souvent

s'il est néceb aire, et veille à l'exécution stricte de

tout ce qu'il ordonne au point de vue des soins exigés

par chacun des aliénés, de leur bien-être, de la pro-

preté, etc. Un registre ad hoc porte en face de chaque

nom, chaque jour, ce qui a été prescrit pour le sujet»

C'est encore le médecin directeur qui fixe les heures de

visite ; nul ne peut voir un malade sans son autorisa
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tion, et n'est, par suite, admis que sur présentation d'un

billet signé par lui. . > '• < • • i> • -- - *i ir«. -.w,.

Dans les trois jours qui suivent Tentrée d'un ma-

lade, le médecin directeur consigne sur un registre

spécial son rapport et, de temps en temps, il note les

observations qu'il a pu faire sur la santé de l'aliéné,

sur les effets du traitement qu'il a ordonné, etc. «*»*-' *

En cas de décès, il prévient la famille ou les amis.

S'il n'y a ni famille, ni amis, c'est le Conseil des Corn-

missioners qu'il prévient, . i- . - . i; . ' ; a /î.u

Les internes ou assistant physicians, au nombre de

quatre, sont nommés par le Conseil des Commissioners

sur la proposition du médecin directeur et après avoir

subi up examen. La durée de leur service est d'un an
;

ils vivent à riiôpital où ils sont défrayés de tout; mais

ils ne reçoivent pas d'appointements. Chacun est chargé

d'un certain nombre de salles; ils souî responsables du

traitement et des soins donnés dans leurs salles respec-

tives. Ils accompagnent le médecin directeur dans ses

visites et le renseignent sur tout ce qu'ils ont pu ob-

server ^•.,. '.siJ-.'.Sfc-. .'.,:: .•, • -r-i-Ai^^. --('.'H ;> .M.' ùi f? i£ .'ilhVj^

. Un employé est chargé de la surveillance générale

sous les ordres du directeur et de toutes les distribu-

tions autres que celles des médicaments. Celle-ci se fait

par l'entremise d'un pharmacien chargé en outre de

leur préparation. Il ne doit délivrer les doses qu'une

par une.

-Un secrétaire tient les livres et la comptabilité.

.Un mécanicien est chargé des appareils à eau, de

chauffage, d'éclairage, etc.

Los inûrmiers sont au nombre de deux par salle.



TROISIÈME SÉJOUR A NEW-YORK. 253

Il y a enfin un veilleur nuit et jour pour prévenir en

cas de désordre ou d'incendie, des cuisiniers, des blan-

chisseuses, etc. .

t^" Une femme de charge surveille les femmes qui sont

préposées à l'entretien du linge et de la literie. Elles

sont en petit nombre et ne voient jamais les fous. Cette

prescription est sévèrement observée et a produit un

excellent résultat.

Des prêtres des différents cultes sont attachés &

rétablissement. '

On use rarement de moyens coercitifs. La camisole

de force est remplacée par un manchon en cuir qui

tient les mains de l'aliéné.

L'hôpital a été ouvert il y a quatre ans; il renferme

quinze salles sur lesquelles s'ouvrent les cellules. Une

propreté remarquable règne partout.

Le chauffage, le blanchissage, la cuisson des aliments

se font à la vapeur; deux machines de 30 chevaux-

vapeur chacune, amènent l'eau de la ville sur le toit de

l'hôpital d'où elle est envoyée aux différents étages.

Il y a dans l'établissement une salle de bains turcs.

Le médecin en chef est défrayé de tout et reçoit

2,000 dollars par an ; mais il n'a pas de clientèle en

ville. Il a le droit de renvoyer un malade quand il croit

la guérison effectuée, en se faisant approuver par le

Conseil des Commissioners.

En vertu d'une loi passée le 12 mai 1874, nul ne peut

faire entrer qui que ce soit comme aliéné dans cet hô-

pital ou dans toute autre institution analogue, sans un

certificat émanant, sous la foi du serment, de deux mé-

decins remplissantcertainesconditionsprevues.il faut,

I. la
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en outre, qu'il soit certifié par un juge que les médecins

remplissent bien ces conditions. Nul ne peut être ren-,

fermé comme aliéné pendant plus de cinq jours à moins

que, pendant ce délai, le certificat d'aliénation ait été

approuvé par un juge ou par un jury convoqu é pa lui.

' Il résulte des observations faites à riiôpital de Ward's

Mand que c'est chez les Irlandais que se produit le

plus grand nombre de cas de folie, puis chez les Amé-

ricains et chez les Allemands. Le plus souvent ce sont

des victimes de l'intempérance.
'

: En sortant de l'hôpital des aliénés, nous nous dirigeons

vers l'hôpital homœopathique. Il renferme aujourd'hui

431 malades. Il y a 440 lits, mais on pourrait aisément

en faire tenir 160 de plus. Trois internes et quatre

chirurgiens sont attachés à cet établissement. On y
compte neuf infirmières et sept infirmiers.

En dehors des malades ordinaires, l'hôpital renferme

dans un bâtiment spécial 150 aliénés et dans un autre

un certain nombre d'individus envoyés là par jugement

pour ivresse incorrigible et pour un temps qui peut

varier entre huit jours et un an, ou qui d'eux-mêmes

sont venus demander un asile où ils soient à l'abri de

leur funeste entraînement ; ils sont alors reçus moyen-

nant une légère rétribution.
*'

' Le médecin directeur qui porte, comme celui de

l'hôpital des aliénés, le titre de Résident Physician, a

les mômes droits et les mômes attributions, à peu de

chose près, que lui. L'hôpital homœopathique est divisé

en diverses sections suivant le genre de maladies et

mérite tous les éloges pour son organisation et sa

bonne tenue.
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Notre visite à "Ward's Island terminée, le ferry vient

nous prendre et nous passons dans BlackweU's Island,

C'est d'abord le magasin général où se font toutes les

distributions qui attire notre attention. J'y vois des

chaussures, des chaises, des colliers de chevaux fabri-

qués par les prisonniers et qui reviennent à un bon

marché fabuleux. Les denrées servant à Talimentation

sont emmagasinées ici; elles sont toutes, en général, de

bonne qualité. Pour les prisonniers, en guise de café, on

se sert de seigle, grillé d'abord, comme on grille le café.

J'ai goûté de l'infusion obtenue avec ce seigle et de la

chicorée ; ce n'était vraiment pas mauvais, et, la diffé-

rence de prix étant considérable, l'essai mériterait

peut-être d'être tenté chez nous.

Pour tout ce qui n'est pas fait directement sous le

contrôle des Commissionners of Public Charities and

Correction et qui est nécessaire à l'alimentation ou à

tout autre objet, pour, par exemple, toutes les matières

premières qui doivent être employées sous leur contrôle,

les fournisseurs fout leurs offres par soumission ca-

chetée. • • .
"'•* 'J;v~;iî

Quittant le magasin général, nous passons à l'hôpi-

tal des aliénés femmes, qui peut contenir actuellement

prés de 1,100 malades. Cinq médecins sont attachés à l'é-

tablissement. L'organisation est la môme que dans l'é-

tablissement de Wards Island pour les hommes. Une

modification toucefois à signaler : c'est l'emploi, pour

les aliénées tranquilles, de grandes salles qui servent en

même temps de dortoirs, dans des baraques en bois,

analogues à celles qui ont été employées par nos hôpi-

taux pendant la guerre de 1870. Les résultats de cet

î

:]
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essai, d'ailleurs tout récent, ont été si satisfaisants

qu'on construit de nouvelles baraques. Les salles aux-

quelles sont attachées deux inflrmiôres par salle con-

tiennent 60 lits.

Une baraque extérieurement analogue aux autres?, a

été intérieurement installée en salle d'exercice et de

théâtre. Une fois par semaine il y est donné une repré-

sentation ou un concert.

Un peu 'plus loin nous entrons au Work-house, des-

tiné aux vagabonds, aux ivrognes, etc.. Il y entre en

moyenne, par an, de 22 à 25,000 individus. Aujourd'hui

le Work'house en renferme 1,311 dont (700 femmes.

C'est pour ivresse que le plus grand nombre sont

détenus.

D'après la loi, une amende de 10 $ est imposée îi

quiconque est trouvé en état d'ivresse sur la voie publi-

que et n'est pas coupable d'autre méfait; à défaut de

payement, l'amende est remplacée par un emprisonne-

ment de dix jours. Malgré sa sévérité, la loi n'a pas fait

décroître le nombre des ivrognes et ce sont des ivrognes

invétérés qui forment la majorité de la clientèle de

l'institution. Ils arrivent envoyés par le magistrat,

vêtus de guenilles, couverts de vermine, malades de

leurs excès. Ils sont habillés aux frais de la ville, soi-

gnés, et quand ils sont guéris et relaxés, c'est pour

recommencer bientôt après. Il est, en vérité, difficile do

trouver une loi plus mauvaise dans ses effets et entraî-

nant plus de dépenses.

Pendant le jour les deux sexes, dans le Work-house,

sont en contact constant ; cela présente, malgré la sur-

veillance, de graves inconvénients, ^ais la nuit chaque

!
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détenu est enfermé dans une cellule. Au nord se tr^^'ve

la galerie sur laquelle donnent les cellules de femmes
;

au sud, et séparée de la première par une rotonde où

se tient le service de sûreté, se trouve la galerie sur

laquelle s'ouvrent les cellules d'hommes. Partout règne

la propreté la plus scrupuleuse.

Nous passons à Thôpital des incurables qui n'offre

rien de particulier à signaler et nous arrivons à l'hôpi-

tal allopathique où le médecin en chef, M. Kitchen,

nous offre un lunch. Puis, tandis que nous fumons nos

cigares, nous allons visiter la maison de détention,

accompagnés par le directeur, M. Fox.

Tousles prisonniers sont astreints au travail. Lematin,

en été à cinq heures,à six heures enhiver,la cloche sonne.

Les prisonniers se lèvent, chaque cellule est ouverte,

ils sont conduits au lavoir. Ceux qui ont une raison

plausible pour demeurer couchés sont enfermés. Après

la toilette, les surveillants renferment les détenus qui,

une demi-heure après, sont conduits à la salle où

ils prennent leurs repas. Une demi-heure plus tard, ils

sont conduits au travail en ordre et divisés par escoua-

des. A midi, ils ont une heure de repos et à cinq heures

en été, àquatre heures en hiver, ils sont reconduits à la pri-

son, ils soupent etilssont renfermés dans leurs cellules.

La discipline est sévère, mais sans excès. Les gardiens

sont armés. Un certain nombre d'entre eux croisent

continuolelment autour de l'île en bateau pour prévenir

les tentatives d'évasion.

Les détenus sont employés à des travaux de tout

genre, constructions, extraction de pierres,terrassements,

culture, etc., etc.
,

..

r
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La plus gronde partie des constructions et des ter-

rassements dans l'île ont été faits par eux.

Les prisonniers sont incarcérés après condamnation

prononcée par un des trois tribunaux appelés Court of

spécial sessions of the Peace, Court of gênerai sessions

of the Peace et Court of Oyer and Terminer.

A leur arrivée ils sont dépouillés de leurs vêtements,

nettoyés, rasés et revêtue de Tuniforme de la prison,

qui est de deux sortes, selon quMlJy a eu crime ou délit.

Il y a un uniforme pour l'été et un uniforme pour

l'hiver pour les deux catégories. .

.

La nourriture est de bon^'^ qualité et le pain excel-

lent. Il est fabriqué par lec. prisonniers pour tous les

établissements du département. Les prisonniers ont do

la viande une fois par jour, la ration est de 8 onces.

Les soins médicaux sont confiés au médecin de l'hô-

pital allopathique. ^ j^j'fi-; V
, n M;ii, .fr- .r : -_:>.,.

Le jour de ma visite, la prison renfermait 1,005 dé-

tenus ; elle peut en contenir davantage. ^: ,, f ,,.

En quittant la prison, nous nous rendons à l'hôpital

allopathique connu sous le nom de Charity Hospital, et

dirigé, comme je l'ai dit, par M. Kitchen, qui porte le

titre de Chièf of staff. -^-.'v.,,-.v.. .,.,..: .

. Le chief of staff est nommé par les Commissioners et

peut conserver cette situation aussi longtemps que

ceux-ci le jugent convenable. =..•.. i ^«

Il reçoit 2,000 $ par an 6u est défrayé de tout. Il

est chargé du maintien de l'ordre et de l'observation

du règlement. Il reçoit et renvoie les malades, surveille

et dirige le personnel. Il visite chaque section de

l'hôpital au moins une fois par jour et consigne sur des
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registres spéciaux toutes ses observations. Quand un

individu est renvoyé, il constate s'il est guéri, conva-

lescent, incurable, ou si c'est par suite de mauvaise

conduite. Il rend compte au conseil de toutes les fautes

ou négligences commises par le personnel. Il reçoit en

dépôt tout ce que les malades peuvent avoir en leur

possession à leur entrée à Thôpital. A l'arrivée du ma-

lade, il l'envoie d'abord dans une salle d'observation,

puis, après un séjour dont la durée varie suivant les

circonstances, il désigne la section où le malade doit

être conduit. '
.

,

En un mot, il a les attributions et les pouvoirs les plus

étendus dans l'hôpital allopathique ; mais, en dehors

de ce service, c'est encore lui qui a le contrôle médical

et sanitaire sur la maison de détention, ainsi que je

l'ai dit, sur le Work-house, l'hospice des incurables,

celui des épileptiques et sur les hôpitaux des maladies

contagieuses, tous établissements renfermés dans Black-

well's Island. :

Le personnel de Charity Hospital est directement sous

les ordres du Chief of staff; il se compose d'un économe,

d'une femme intendante, d'un mécanicien, d'un apothi-

caire, d'infirmiers, etc.

C'est le conseil des Commissioners of Public charities

and Correctimi qui nomme les chirurgiens et les méde-

cins qui doivent faire le service de l'hôpital. Ce conseil

en nomme d'autres aussi comme médecins et chirur-

giens consultants. Ni les uns ni les autres ne reçoivent

d'appointements. vv
Les médecins et les chirurgiens qui font le service de

l'hôpital constituent le conseil médical ou Médical Board

t.
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de Charity Hospital. Ils sont révocables au gré du conseil

des Commissioners. .
' • -wJ i..,".'

Un comité composé de trois membres du conseil

médical est chargé de la surveillance de tout ce qui

touche à la médecine ou à la chirurgie; ce comité est

appelé !e Commitee of Inspection. C'est lui qui transmet

au conseil des Commissioners les observations du conseil

médical. :<
.

'

* Le conseil médical désigne cinq de ses membres pour

faire passer les examens à ceux qui aspirent à une

place dans le service médical de Thôpital. Il y a deux

sessions d'examens par an.

Le conseil médical choisit encore deux de ses membres

pour surveiller la pharmacie, deux pour ce qui touche

& la clinique et trois pour ce qui tient au musée et ô, la

salle de dissection. "
' •

'

' Tous ces choix se font au scrutin.

5" Les chirurgiens et les médecins consultants sont pris

parmi ceux que l'ilge, le talent, l'expérience, mettent

à même de donner d'utiles conseils. Toutes les fois

qu'une opération sérieuse se présente, ils sont invités à

y assister." Ils peuvent recommander aux Commmwner*

of Public charities and Correction les personnes qu'ils

désirent voir admettre à l'hôpital.

Les médecins et chirurgiens qui font le service de

l'hôpital sont désignés sous le nom de Attending Physi-

dans and Surgeons. Ils doivent, pendant la durée de leur

.

service, visiter l'hôpital au moins deux fois par se-

maine et plus souvent, s'il est nécessaire; ils signent

sur un registre à chacune de leurs visites. Il font toutes

les observations qu'ils croient bonnes sur la pro-
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prêté, la ventilation, etc., et chargent les internes de

rendre compte au Chicf of staff des malades qu'ils

proposent pour le renvoi ou pour l'admission dans

une maison de refuge. Quand il le faut, i)s peuvent

se faire remplacer par un de leurs collègues.

Les opérations qui présentent quelque danger ne sont

faites qu'après consultation.

Les étu(iiants, sur leur demande, peuvent être admis

à suivre les cours de clinique que les Attending Physù

ciam and Surgeons sont, quand ils en ont fait la de-

mande, autorisés à faire.

Sur la proposition du conseil médical, le conseil des

Commissioners nomme sept internes qui prennent le

nom de House Physicians and Surgeons to the Hospital,

Ils sont logés, blanchis et nourris, mais ne reçoivent

pas d'appointements et ne sont pas autorisés, ni à re-

cevoir aucune gratification, ni à exercer au dehors.

Enfin le conseil des Commissioners nomme, toujours

sur la proposition du conseil médical, sept élèves qui

suivent les visites, mais ne demeurent pas à l'hôpital

et qui pratiquent les saignées, font les pansements,

posent les sangsues, etc.

Charity Hospital renferme aujourd'hui 822 malades

qui sont répartis dans des salles de trente-cinq lits cha-

cune. Naturellement, l'établissement est partagé en deux

grandes sections réservées, l'une aux femmes, l'autre

aux hommes, et ces sections sont subdivisées en diffé-

rents services suivant les maladies. Les salles sont

bien tenues, et toutes, grandes et aérées. " '" r^r-

En dehors des autres hôpitaux de Blackv:<'ll's Islande

réservés aux maladies contagieuses, il y aurait encore

15.
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à visiter dans les îles connues sous les noms de i?mîti5aW*5

Island, et de Harfs Island, au nord de TTard's Island, do

nombreux établissements installés ou en voie d'organi-

sation; d'autres encore dans la ville même, tels que

Bellevue Hospital dans la vingt-sixième rue; mais notre

visite d'aujourd'hui suffit pour permettre d'apprécier

les résultats des efiorts constants de la municipalité do

New-York pour améliorer la situation des pauvres et

des malades. Ces efforts dépassent parfois le but,

comme le démontre l'existence de cet asile pour les

ivrognes qui n'a guère d'autre effet q'' . de les encou-

rager dans leurs débordements; mais, dans la plupart

des cas, ils ont été couronnés d'un plein succès.

Un des faits qui, à mon gré, mérite une attention

spéciale, c'est la situation exceptionnelle faite dans

chaque hôpital au médecin directeur. Seul chef, seul

responsable, il exerce les devoirs du commandement

dans toute leur plénitude. Il ne risqae pas, ainsi que

c'est trop souvent le cas ailleurs, de venir à chaque

instant ne heurter contre un pouvoir administratif

agissant en dehors de lui, presque toujours sans sa

participation, parfois usurpant sur ses attributions, au

grand détriment de l'ordre et des malades.

C'est au point de vue des prisonniers qu'il reste beau-

coup à faire k la municipalité de New-York. Le péni-

tencier de BlackwelVs Island est bien compris et in-

stallé, mais les prisons dans la ville sont au-dessous de

tout ce que Ion peut imaginer. Il y en a trois : je n'en

ai visité qu'une se ;le appelée les Tombs. — Elle est

malsaine et n'offre aucune sécurité; de plus, elle est

insuffisante. Destinée à renfermer cent vingt prisonnier?

\
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au plus, on y entasse trois ou quatre cents de ces mal-

heureux; il n'existe ni préau où l'on puisse les conduire

à l'air, ni même les moyens de les faire se laver; il est

facile d'après cela de se former une idée de l'aspect de

cette prison. Les deux autres sont, m'a-t-on dit, a peu

près semblables. Quant au Work-Jiouse que nous avons

vu aujourd'hui, destiL aux vagabonds et aux ivrognes,

en dehors de l'inconvénient de la promiscuité des sexes

dans la journée, que j'ai déjà signalé, il est triste de pen-

ser que les pauvres diables honnêtes qui, faute de trou-

ver du travail, sont obligés de venir demander un asile

au juge du tribunal pour ne pas être arrêtés comme va-

gabonds, soient envoyés dans le même local que les

femmes de mauvaise vie, les ivrognes, etc., ramassés

jour et nuit par la police.

En raison de la misère qui croît à New-York dans

des proportions alarmantes, le nombre des malheureux

demandant chaque jour, surtout pendant l'hiver, à être

envoyés au Work-house î*ugmente singulièrement et il

serait humain de songer à les séparer des hôtes at-

titrés de l'endroit.

En somme, après avoir passé plus de trois mois à par-

courir les États-Unis, y vivant un peu dans tous les

mondes, il m'est impossible de ne pas constater que la

société n'y existe que dans des proportions très res-

treintes ; et par société je veux dire ces rapporta, ces

communications aimables qu'on a entre soi.

Une Revue publiée ici le constatait l'autre jou en-

core : l'Amérique est pleine do gens qui ont merveilleu-

'

1
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sèment réussi et qui par eux-mêmes sont un insuccès,

dont rhabitation est grande, mais Tâme vulgaire, qui

ont des tableaux et ne peuvent les apprécier, des livres

et ne les lis. t pas, des vêtements élégants et des mau-

vaises façons, des clients, clientes comme on l'entendait

a Rome, mais point de société, des flatteurs et pas

d'amis. Ils sont arrivés à la fortune par des efforts con-

sidérables, mais ils ne savent pas en jouir.

Assurément on trouve des esprits éminents, éclairés,

capables de goûter les arts, les lettres, les sciences, etc.»

mais ils se rencontrent presque exclusivement dans un

groupe peu nombreux, qui, dans la classe riche ou aisée,

forme une sorte de caste à part, constituant ce qu'on

pourrait appeler le vrai monde; on y sent aussi vive-

ment qu'en aucun pays ces défaiits qui sont le résultat

de l'absence de l'éducation première, et l'accès en est

difficile aux enrichis do la veille.

A ce vrai monde, on ne peut guère reprocher qu'un

travers bien léger et inoffensif d'ailleurs. Presque tous

ceux qui y appartiennent manifestent des prétentions à

une ancienne ou illustre descendance. J'en ai vu de cu-

rieux exemples à Washington surtout. Naturellement on

n'y est pas exempt de la manie des titres qui est com-

mune à tous les Américains à quelque degré de l'échelle

sociale qu'ils appartiennent, manie étrange dans une

république et qui donnerait quelque raison de croire que

véritablement la nature humaine a horreur de l'égalité.

C'est en effet fabuleux le nombre de gens qu'aux États-

Unis on entend traiter de sénateur, de gouverneur, de

général, de colonel, — de colonel surtout. Jeme rappelle

toiyours qu'une fois, à le, chasse, m'étant rencontré avec

<

.•:;,ît?*^v»"
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quelques personnes,je fus amené à leur dire, en réponse

aux interminables questions qu'on vous pose ici d'ordi-

naire sur ce que vous êtes et ce que vous faites, que

j'avais eu l'honneur de servir dans l'armée française.

Immédiatement on m'appela colonel et, tout le jour du-

rant, en dépit de mes protestations, malgré l'assurance

que je donnai de n'avoir jamais atteint un grade si élevé,

on persista à m'appeler colonel bel et bien ; tant il pa-

russait & ces braves gens impossibleque quelqu'un ayant

servi dans une armée n'eût été pour le moins colonel.

Cette société qui fuit défaut aux États-Unis dans les

classes riches ou aisées ne se rencontre pas dans les

classes moyennes. Il en est, d'ailleurs, de môme à peu

près partout; on trouve souvent dans celles-ci plus de

conuaissances vraies que dans les premières, mais ces

connaissances presque toujours sont limitées aux ma-

tières qui font leur occupation de chaquejour, industrie,

commerce, etc. Ici toutefois il semble que dans les classes

moyennes, chacun est encore plus qu'ailleurs poursuivi

par le réel^qu'il soit plus difficile de sortir chacun de sa

spécialité
,
que l'horizon de chacun soit plus borné.

En somme, les diverses nations de l'Europe ont toutes

une vie intellectuelle particulière, où toujours, il faut le

reconnaître, on trouve un point palpable, matériel en

quelque sorte, qui permet de voir au fond de cette vie

intellectuelle ce qui les caractérise; et c'est là ce qui

manque presque totalement aux Américains, ce que,

chez eux, on ne rencontre que chez un petit nombre

d'hommes, mais plus souvent chez les femmes, où c*est

assurément un des secrets do cette séduction qu'elles

exercent sur les étrangers.
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S6 janvier. —Je viens d'accompagner à bord du Rus-
sia mes deux compagnons de voyage, le baron de Roth-
schild et le docteur Davesno; je leur ai dit adieu. Le
temps est magnifique, puisse leur traversée s'effectuer

sans encombre !

Seul maintenant, je vais poursuivre mes pérégrina-
tions et bien des fois sans doute, je me prendrai à regret-
ter ces chers et excellents amis avec lesquels j'ai passé
tant d'heures charmantes.

t-

'

i
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OTTAWA — MONTRÉAL

29 JANVIER — 16 FÉVRIER

:
-*.

De New-York à Ottawa. — Hldeau Hall. — Leurs Excellences lord et

lady Dofferln. — Montréal. — Lea Bapides de Lochine. — Bal sur la

glaoe. — Ottawa. — La chute de la Chaudière. — Rideau Fall. —
Ouverture du Parlement.

29 janvier. — J'ai quitté New-York hier soir et

pendant la nuit j'ai parcouru la route que j'avais prise

au mois d'octobre pour aller au Niagara. A Rome j'ai

abandonné cette route et je suis remonté vers le

nord.
.

Vers sept heures et demie du matin, le train s'ar-

rête à Watcrtown pour permettre aux voyageurs de

déjeuner; c'est une ville d'environ 10,000 habitants,

maïAufacturiôre et le centre commercial d'un pays où

l'agriculture est assez développée. Watertown est

située sur la rive sud du Black River, petit cours

d'eau qui prend sa source dans les monts Adirondacks,

se dirige vers le nord et vient se jeter dans le lac

Oniario.

T^ Le temps est gris et terne, la neige couvre le sol en

partie, maïs la, contrée que la ligne ferrée parcourt est
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cependant pittoresque avec ses larges ondulations, ses

prés et ses champs coupés par d'immenses clôtures

et ses bouquets de grands bois.

Vers onze heures le train entre à Oydensburg, ville très

commerçante et dont la population est d'environ 8,000

habitants. Elle est situé sur le Saint-Laurent. Je quitte

la gare pour aller prendre le ferry-boat et devant moi

j'aperçois le grand fleuve roulant majestueusement ses

eaux profondes et rapides qui dans leur course entraî-

nent d'énormes glaçons. Il a, en cet endroit, environ

1 mille et 1/2 de largeur, ses rives sont basses et du

pont du bateau l'horizon est des plus étendus. En dépit

d'un ciel défavorable l'aspect du paysage est d'un grand

effet.

La traversée s'effectue sans difficulté et bientôt le

ferry me débarque sur la rive canadienne, à Prescott.

Là, je suis obligé de livrer une lutte acharnée à sept

ou huit individus qui se disputent mon bagage pour

le porter à l'un des deux ou trois hôtels de la ville.

Je sors non sans peine victorieux de la bataille ; mes

colis une fois transportés à la gare, d'où je dois repartir

dans une heure, je monte dans un omnibus sur patins

et dans ce traîneau d'un nouveau genre je me fais con-

duire k l'auberge pour déjeuner. J'ai ainsi l'occasion de

parcourir la ville qui, parelle-môme, n'offre rien de re-

marquable.

Elle n'a d'autre importance que celle que lui donne sa

situation de point d'embranchement du chemin de fer

qui mène à Ottawa, et porte le nom de Saint-Lawrence

and Ottawa RaHroad, et du Grand Trunk Rnilway qui

de Québec et Montréal va à Toronto et Détroit. . ;,8„ ,
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A une heure je me remets en route par Ottawa. Pendant

quelque temps, la contrée que traverse le train a une

apparence hiarécageuse et sauvage, mais bientôt, en

dépit de la neige couvrant le sol, les traces de culture

deviennent plus apparentes ; après avoir parcouru

quelques milles, on arrive dans une région dont le

caractère ne change plus jusqu'à Ottawa, qui semble

riche et Test en effet, me dit un voyageur as: s dans

le môme compartiment que moi et avec lequel j'ai lié

conversation.

Trois heures après avoir quitté Prescott, j'arrivais à

Ottawa et je me faisais conduire à l'Hôtel Russcl.

30 janvier. — Au moment de quitter l'Europe j'avais

reçu une lettre du secrétaire du prince de Galles, me
mandant que son Altesse Royale avait eu la bonté de

me recommander aux soins du gouverneur général du

Canada, qui, lui-môme, se trouvait alors en Angleterre,

pour le cas où je visiterais les possessions anglaises de

l'Amérique du Nord. ^

> Je prends donc un traîneau et je me fais conduire

chez le gouverneur. Sa résidence, qui se trouve à une

petite distance de la ville et porte le nom de Rideau

Hall, n'est pas d'une architecture remarquable. C'est

un édifice assez considérable, bâti dans un parc de

petite étendue, qui a été construit par un particulier

et que le gouvernement a acheté il y a quelques années,

quand son siège a été transféré à Ottawa, pour servir

d'habitation à son chef.
•

'.

A peine ai-je fait passer ma carte, que lord Bufferin

vient aussitôt me recevoir et m'amène à lady DiiffeiHu,

à laquelle il me présente. Je ne saurais dire avec

(fi;;
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quelle bonne grâce, avec quelle amabilité parfaite tous

deux me font un de ces accueils si précieux à qui se

trouve seul en pays étranger. Ils insistent pour que je

vienne m'établir à Rideau Hall; domain, me disent-ils,

ils partent pour Montréal, où ils passeront cinq jours,

puis reviendront ici pour l'ouverture du Parlement; il

faut que je les accompagne et je reviendrai avec eux.

— Le plan est tentant et il m'est proposé dans des

termes si gracieux que je m'y rends sans me faire

prier, avec une vive satisfaction ; toutefois, comme c'est

demain que nous partons pour Montréal, je resterai

cette nuit encore à Ottawa et ne viendrai m'établir à

Rideau Hall qu'à notre retour.

La chose ainsi réglée, après le lunch on m'emmène

faire une promenade sur les Snow-shoes ou Raquettes à

neige; lord et lady Dufferin, leurs enfants, le secrétaire

du gouverneur général, l'honorable E. G. P. Littleton,

lieutenant colonel aux grenadiers-guards, sa femme, ses

deux petits garçons et les deux aides de camp, le

capitaine Ward et le lieutenant F. R. Hamilton sont

de la partie. C'est ma première tentative de marche

avec des raquettes et je m'en tire mieux que je n'osais

l'espérer. Je devrai pourtant m'exercer en prévision de

mes chasses futures.

En rentrant de notre promenade, on me fait passer

par le Skating Rink où lady Dufferin vient patiner

presque tous les jours, par le Curling Rink où ces mes-

sieurs font régulièrement leur partie, et, pour finir, je

suis initié aux plaisirs du Tabogganing, ou en d'autres

termes de la montagne russe. C'est un sport tout à fait

national au Canada, mais qui a été très perfectionné
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à Rideau Hall, où lord Dufferin a fait drosser une char-

pente de 90 pieds de hauteur au point le plus élevé,

point auquel on arrive par une' série d'escaliers et d'où

l'on descend avec une vitesse vertigineuse par un plan

incliné recouvert de neige gelée, sur un léger traîneau

en bois. La nuit venue, je me hâte de rentrer à mjn
hôtel, je m'habille et reviens dîner à Rideau Hall. La

soirée s'écoule charmante, lord Dufferin avec la variété,

la souplesse de son esprit, semant la conversation de

traits brillants et lui donnant un tour tantôt enjoué,

tantôt comique, quelquefois sérieux ou poétique.

Écrivain élégant, autant qu'il est causeur aimable,

politique habile, artiste à ses heures, adroit à tous les

exercices du corps, aimant [tous les sports, grand,

mince, distinguo, le gouverneur général est un vrai

représentant de cette noblesse d'Angleterre qui joue un

si grand rôle dans son pays. Il est de ces hommes qui

s'imposent tout naturellement et je m'expUque sans

peine la popularité dont il jouit et que j'ai pu constater

dès mon arrivée au Canada. Cette popularité est par-

tagée à juste titre par lady Dufferin. Douée d'une intel-

ligence vive et cultivée, le regard respirant la franchise

et la bonté, avec parfois un éclair pétillant de malice,

le nez tin et droit, aux narines mobiles, la bouche un

peu hautaine d'expression, élégante dans tous ses mou-

vements, la comtesse de Dufferin possède, au plus haut

degré, tout ce qui constitue la grâce et la beauté,

A onze heures du soir je prends congé de mes nou-

veaux amis, qui me donnent rendez-vous à la gare pour

le lendemain et je rentre à l'hôtel Russel.

31 janvier, — Lord Dunniven la veille du jour où

El
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j'ai quitté New-York m'ayant envoyé un mot pour un

Canadien, M. Mac-Nab, grand chasseur avec lequel il a

fait diverses expéditions, je profite de ce que notre

départ pou? Montréal ne s'effectuera que dans la

journée, pour, dans la matinée, demander où je pourrais

tiyaver ce gentleman. Il était arrivé la veille à l'hôtel

même où j'étais descendu, revenantd'une course infruc-

tueuse dans le Nord. L'occasion était merveilleuse pour

avoir tous les renseignements que je pouvais désirer.

Je fais parvenir mou mot d'introduction et la connais-

sance est bientôt faite. Tout d'abord j'éprouve un désap-

pointement. La chasse du moosc, le grand élan de TAmé-

rique du Nord, ferme demain en vertu d'une loi votée

il y a deux ans pour tâcher de sauvegarder les derniers

représentants de ces grands animaux le plus longtemps

possible. Cette loi est naturellement à peu près illu-

soire dans les vastes solitudes où généralement se

trouvent les mooses. Personne n'est là pour les garder,

mais j'estime que, comme étranger et l'hôte du gouver-

neur général, je suis, plus que qui que ce soit, astreint

à les respecter. Au lieu donc de remonter vers le nord,

je descendrai vers le Nouveau Brunswick et peut-être

pourrai-je dans le Maine, sur le territoire américain,

trouver à tirer un de ces mooses ; c'est peu probable,

mais dans tous les cas je pourrai chasser le caribou, le

renne d'Amérique. Je calcule queje ferai mon expédition

vers la tin de février et M. Mac-Nab tâchera de me
îoindre» ' *'**' f^^'-i^t^ .^mv-im'^ !r^-,'^Rj».A-»ev*wi.fi.w.«- i^'-^j-t^r^^x'^'^H'

L'heure du départ arrivée, j'envoie mes gros colis à

Rideau Hall et prenant avec moi co qui m'est néces-

saire pour les cinq jours que je vais passer à Montréal,
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je me rends à la gare pour actendre lord et îady Duf-

ferin. Ils ne tardent pas à arriver de leur côté avec

leur Fuite, et un wagon spécial nous emmône. A Pres-

cott^ il fait déjà nuit noire, et il est environ huit heures

du soir quand nous arrivons à Montréal où le gouver-

neur est reçu avec un grand cérémonial, i .»-,•,

l"-5 Février. — Montréal est bâtie au confluent de

VOttawa et du Saint-Laurent, sur une île fornaée par ces

deux rivières et un bras secondaire de VOttaiJca. Cette

île a environ 30 milles de longueur sur 10 de largeur;

elle est presque plate et couverte de fermes bien cul-

tivées. 4J^5 i -;!-H if| «f! ".•;-::,, '>4>i» / tix a, /iH.ï-i
.<^.i inui\Hmf

La population de la ville est de près de 120,000 âmes;

les trois quarts des habitants sont Canadiens Français

et catholiques. La situation de Montréal en a fait la

métropole du Canada. Bien que se trouvant à près de

800 milles de la mer, son port est le plus grand centre

de commerce des possessions anglaises en Amérique. *

Les rues sont bien construites et les bâtiments où sont

établis les services publics, quoique un peu lourds, ont

en général une belle apparence. Le nombre des églises

est grand. On en compte plus de soixante appartenant

aux différents cultes; elles ne sont remarquables ni les

unes ni les autres. Il y a quelques musées à Montréal ?

l'un d'eux, le musée géologique, l'un des plus complets

de l'Amérique, offre quelques spécimens très rares et

curieux. 11 y a aussi beaucoup d'établissements d'in-

struction et de bienfaisance. Parmi les premiers, il faut

citer l'une des universités les plus importantes du

Canada, qui est connue sous le nom de Mac GUI Uni-

versity. Elle eât située apn loin de la cathédrale au
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pied de la seule colline un peu élevée de toute la con-

trée, Mount Royal, d'où est venu la nom de la ville.

L'hôpital général des sœurs grises, propriétaires de

terres étendues dans les environs, est le plus célèbre

des établissements de bienfaisance. "'

Mais ce qui surtout frappe l'étranger dans Montréal,

quand il y vient en hiver, c'est l'aspect du Saint-Lau-

rent, large de près de 1 mille et 1|2, absolument

gelé, et «ur lequel courent les patineurs et les traî-

neaux. Le coup d'œil est des plus animés. Un pont

tabulaire, le Victoria Bridge, le plus long qui soit au

Canada, permet à la voie ferrée de passer sur la rive

sud. Ce pont a 23 arches, chacune large d'environ

250 pieds : elles s'appuient sur des piles colossales en

calcaire bleu ; de grands arcs-boutants sur chaque rive

soutiennent ce pont.

La rue principale où se trouvent les plus belles bou-

tiques s'appelle [Great iSaint-James strcet. Le lende-

main matin de notre arrivée, piloté par le capitaine

Ward qui avait bien voulu se mettre à ma disposition,

j'y achetai les gants et le bonnet fourrés, les snow-

shoes, etc., queje n'avais pas voulu emporter de New-
York, estimant avec raison qu'il serait préférable de

me fournir sur place de ce qui me serait nécessaire.

Le froid était devenu intense le thermomètremarquant
— 1» F., c'est-à-dire un peu plus de— 18° C. Sans vent,

c'était fort supportable et je n'eus pas à souffrir dans

mes promenades des deux premiers jours à travers la

ville, queje fls soit seul, soit en compagnie du colonel Lit-

tleton et de sa charmante femme. Le colonel avait jadis

tenu garnison à Montréal, mais Mrs. Littleton était
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arrivée tout récemment au Canada avec son mari que le

gouverneur général avait, à son dernier voyage en An-

gleterre, choisi comme premier aide de camp et secré-

taire, et Montréal était pour elle une nouveauté comme

pour moi.

Malheureusement 'au bout de quarante-huit heures

le vent se leva et un véritable ouragan s'abattit sur la

ville pendant la nuit. Le lendemain, le temps s'éclairdt

et bien que le vent n'eût pas faibli, je résolus dans la

matinée d'aller voir les rapides de Lachine, situés à

5 milles environ au sud-ouest de Montréal. Le ther-

momètre marquait — 9'' F., et les rafales soulevaient

des nuages de neige comme si c'eût été de la poussière.

Je partis en traîneau, mais je ne tardai pas, en dépit de

mes fourrures, à constater que le froid était des plus

pénétrants. A plusieurs reprises, aveuglé par la neige,

mon conducteur dût s'arrêter.

Nous suivions les bords du Saint-Laurent dont les

eaux roulaient sous une épaisse couche de glace et jo

ne voyais au loin que de grandes plaines à peine ondu-

lées, tantôt boisées, tantôt dépourvues d'arbres, qui

semblaient recouvertes d'un immense manteau constellé

de diamants, tant le soleil faisait étinceler la neige

congelée et les arêtes des glaçons. Arrivé aux rapides,

des blocs de glace de mille formes bizarres s'enchevè-

trant, chevauchant les uns sur les autres s'offrirent,

à perte de vue, à mes regards émerveillés. La lumière

inondait i 3 glacier d'an nouveau genre de colorations

pourpres admirables, avec toutes les nuances interme^-

diaires, depuis le rose pâle jusqu'au rouge foncé. Ce

spectacle me dédommagea amplement de ma peine.

I. ..,_ ^_ 16
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Des fêtes de tout genre avaient été organisées en

l'honneur du gouverneur général par les habitants de

Montréal, fêtes aux skating et curling rinks, bal,

représentation gala à l'Académie de musique où Ton

donna le Shlaughraun de Dion Boucicault d'une façon

très satisfaisante, bal costumé au skating rink, etc.

J'eus l'honneur d'être invité à toutes ces fêtes dont

deux méritent une mention particulière, le bal cos-

tumé et le concours pour les deux prix offerts par

LL. Exe. lord et lady Dufferin , l'un pour le meilleur

patineur, l'autre pour la jeune tille la plus experte à

se servir de ses patins.
^'

Le bal costumé fut très brillant et me parut fort

original. Dans les skating rinks du Canada, c'est sur

de la glace naturelle que Ton patine et l'effet produit

par les milliers de lumières éclairant la saile, sur cette

surface polie comme un miroir, était tout à fait char-

mant. L'intérieur était pavoisé des drapeaux de toutes

les nations et de banderoles de toutes couleurs. Dès

huit heures aux sons d'un orchestre jouant le God save

the Qucen le cortège vice-royal effectua son entrée et

alla prendre place sous un dais magnifique, et aussitôt

la longue procession des invités, tous en costumes, vint

en patinant s'incliner devant lord et lady Dufferin.

Après oe défilé, le gouveinour général, qui portait

l'habit des trappeurs des bords de la mer d'Hudson,

ouvrit le bal en dansant un quadrille. Puis la foule

bigarrée prit possession de la grande nappe glacée

longue d'environ 150 pieds et large de 60. Tous les

types se trouvaient représentés, depuis l'Indien avec

son costume sauvage et pittoresque, jusqu'au grand de

j I
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la Cour du siècle dernier avec son habit de gala. Valses,

galops, quadrilles s*^ succédèrent sans interruption.

Vers onze heures, un ôlégant souper réunit dans le salon

du comité du cercle, le gouverneur général, lady

Dufferin et quelques autres invités qui se retirèrent

ensuite ; mais la fête se prolongea tard dans la nuit.

^*' Le concours pour les prix de patinage fut des plus re-

marquables. Quelques hommes firent preuve d'un talent

merveilleux ; mais ce dont on ne saurait véritablement

se faire une idée, c'est la grâce indicible avec laquelle

les Canadiennes se meuvent sur la glace. De plus, ce qui

ne nuit pas, presque toutes sont extrêmement jolies et

quelques-unes sont très belles.

Le 5 au matin, je reprenais la route d'Ottawa avec le

gouverneur général, lady Dufferin et leur suite; vers

quatre heures du soir nous rentricns à Rideau Hall.

L'aspect du pays depuis Montréal m'a paru avoir

une grande analogie avec la région que j'avais par-

courue en allant à Lachme. Mais le temps était gris et

terne et le brillant manteau qui l'autre jour recouvrait

la contrée semblait s'être changé en un immense et

funèbre linceul. rtv' iii'' Hi::^^>-

'M'

-.::!i-*^-v.!i

6-16 février. — La vie à Rideau Hall est exactement

celle que l'on mène dans tous les châteaux en Angle-

terre. Le matin, déjeuner matinal, puis chacun se retire

pour vaquer à ses occupations jusqu'à l'heure du lunch

après lequel on organise soit une promenade en traî-

neau ou sur les raquettes, soit une partie de curling^

de tahogyaning, de patinage ou tout autre exercice. A
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la nuit, on rentre prendre le thé, après lequel qjiacun

s'occupe comme il Tentend jusqu'à l'heure du dîner où

Ton se retrouve pour terminer la soirée ensemble.

Rien de plus agréable que cette manière de vivre et

j'en profite avec bonheur; le matin, recueillant auprès

des différents chefs de service une foule de renseigne-

ments intéressants sur le Canada; le soir, jouissant do

la société de mes aimables hôtes; et m'exerçant dans la

journée à la marche avec des raquettes, au tabogga-

ning ou à ce jeu du curling dont on devient, quand on

en a goûté, véritablement fanatique. Le curling a une

grande analogie avec le jeu de boules qui passionne si

vivement ses adeptes, mais les boules sont remplacées

par des disques en fonte ou en acier pesant 25, 30 li-

vres et quelquefois plus, que l'on fait glisser sur la

glace.

Le surlendemain de mon arrivée, guidé par le capi-

taine Ward, j'allai visiter Ottawa. La ville est située

au confluent de V Ottawa et du Rideau River qui a donné

soii nom à la résidence du gouverneur général. VOttatoa

sort du lac Temiscamang^ coule du nord-est au sud-ouest

et a un cours d'environ 750 milles jusqu'à Montréal^

où il se jette dans le Saint-Laurent. Le Rideau River

^

coule du sud au nord. La partie la plus importante de

la ville se trouve au sud de V Ottawa et à l'ouest du

Rideau River, tandis que l'habitation du gouverneur est

à Test de cette rivière. Le premier établissement fait

à l'endroit où se trouve actuellement la capitale des

possessions anglaises du Nord de l'Amérique, date de la

construction du Rideau Canal, travail qui fut entrepris

en 1827 pour établir une communication intérieure entre
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Montréal et le lac Ontario en cas de guerre avec les

États-Uuis.

La population de Ottawa est d'environ 35,000 habi-

tants. La ville de Hall, située sur la rive nord de la

rivière Ottawa, et qui est réunie à la capitale par un

pont, a environ 10,000 habitants. --

Les rues d'' Ottawa sont larges et régulières, les con-

structions, pour la plupart en pierre, ont bonne appa-

rence. La ville est dominée par les bâtiments du

Parlement, élevés sur une éminence de près de 200 pieds

de haut et qui descend à pic sur la rivière. Ces bâti-

ments sont d'un style composé, mais où le gothique

domine. Les pierres employées à la construction sont

toutes d'une teinte différente, ce qui produit un effet

singulier. Sur ie bâtiment du milieu se dresse une

tour qui peut avoir 200 pieds de haut et qui s'aperçoit

de tout le pays environnant. Le sommet du rocher sur

lequel est bâti le Parlement-House forme, du côté de ia

rivière, une terrasse naturelle d'où l'on a un panoroma

splendide. A droite on aperçoit l'entrée du Rideai •

Canal et une éminence qui sera convertie en un parc

au milieu duquel on construira un palais pour le gou-

verneur, puis la nappe imposante de VOttawa, couverte

dans la saison actuelle de glaçons énormes ; en face de

soi la vue s'étend sur une vaste étendue de pays ; à ses

pieds on a la rivière avec ses bords garnis de chantiers,

la ville de Eall et ses scieries ; enfin à gauche s'élève,

de la chute de la Chaudière, une buée légère & travers

laquelle on aperçoit la silhouette du pont suspendu,

puis, dans le lointain, la rivière parsemée d'îles.

' Lady Dufferin voulut bien me mener elle-même dans

16.
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son traîneau voir la chute de la Chaudière. Malgré

l'entourage des maisons et des scieries, en dépit de ce

qu'a pu détruire la poudre employée pour faire sauter

une partie des rochers, ce spectacle est d'une rare

magnificence. La rivière, après avoir parcouru plusieurs

milles de rapides parsemés d'îles et d'îlots, voit son

cours se rétrécir soudain et elle va tomber d'une hau-

teur de 40 pieds environ dans un étroit abîme qu'on

appelle Big Kettle (le Grand Chaudron) ; l'eau se préci-

pite en bouillonnant et on n'en voit que l'écume dont

la blancheur laiteuse fait un puissant contraste avec

le blanc éblouissant de la neige qui couvre tout le pays

à l'entour et le vert transparent des glaces qui, comme

de grandes stalactites, sont suspendues au-dessus du

gouflCre. - ,.^.^,,^.-^

,: Un peu plus loin se trouvent les Slides, sortes de

coulisses construites pour faire éviter aux bois flottés

la chute de la CAaMdtère; malheureusement je n'en puis

voir la disposition, ces slides se trouvant absolument

obstrués par les glaces et la neige, i^^. --» <
.^^i^..^.^ ,,jp

Un autre jour, avec lord Dufferin, j'allai visiter le

Rideau FalL Cette chute, beaucoup plus élevée que

celle de la Chaudière, mais dont le volume est bien

moins considérable, se trouve à une portée de fusil à

peine de la résidence du gouverneur. .i*/>^y;. u^^-jf s^..

Elle produit un très joli effet, la nappe d'eau forme

comme un double rideau ; de là son nom ; de là aussi le

nom de la rivière qui la produit^;#*t*s*«iiJic jsf^^|^#w^

En rentrant de cette promenade, nous trouvâmes au

salon deux de mes compatriotes que j'avais rencontrés

déijà à Montréal, le marquis et la marquise de B**",
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celle-ci uue Canadienne d'origine. Ils avEÙent été invités

par lord et lady Dufferin pour assister k l'ouvertijre

du Parlement.

Cette cérémonie fut précédée la veille d'un grand

dîner officiel où je me rencontrai avec les ministres et

plupart des personnages importants du gouvernement.

La séance d'ouverture se fit en grande pompe, dans

la grande salle du Sénat, avec tout le cérémonial si

curieux établi à Londres. Seulement, le gouverneur

général prononça 8on discours en anglais d'abord, puis

en français. Le soir, il y eut un drawing-room brillant.

Avec le Parlement s'ouvrit à Ottawa la saison, et la

résidence du gouverneur général devint très animée.

Lord et lady Dufferin devant donner un grand bal

costumé, puis une représentation d'amateurs, les répé-

titions commencèrent aussitôt, non seulement pour la

représentation, mais aussi pour le bal, lady Dufferin

ayant résolu d'introduire une gracieuse innovation,

desquadrilles dont les danseurs chanteraient la musique.

Le samedi, suivant un usage établi, il y avait récep-

tion et les visiteurs avaient la libre disposition du

shating et du curling rinkSy et du tahogganing slide ; à la

nuit, on rentrait prendre le thé, et une sauterie s'orga-

nisait jusqu'à l'heure du dîner.

Je me trouvai ainsi rapidement môle à la société cana-

dienne, et je pus apprécier tout ce qu'elle a de charme,

l'élément anglais et l'élément français y apportant

chacun ses agréments particuliers. Puis le temps devint

plus mauvais et la neige tomba en abondance ; en raison

du froid, celle-ci affectait la forme de grêlons minuscules

n'ayant aucune cohésion entre eux
;
quand on sortait, il
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semblait qu^on marchât sur du sable fin comme du sable
de rivière. Le chemin de fer se trouva interrompu et je
dus prolonger mon séjour un peu plus que je n'en avais
eu Tintention. Cela me permit de compléter auprès de
M. Letellier â^ Saint-Just, le minière de Tagriculture
da secrétaire d'État, if. Taché, du général SeWy Smitth
et de quelques autres personnes qui, toutes, montrèrent
un empressement des plus aimables à m'obliger, les
quelques notes que je désirais emporter sur la confé-
dération des États du Canada, qu'en anglais on appelle
Dominion of Canada et dont une partie appartint jadis
à la France qui la céda au traité de Versailles (1763),
sans regret et comme une chose sans valeur.

;.;:|
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NOTIONS GÉNÉRALES SUR LA CONFÉDÉRATION

DES ÉTATS DU CANADA.

Étendue de» colonies anglaise: dans l'Amérique du Nord. — Diverses

formes de gouvernement qnl se sont succédé dans le Canada. — la
Constitution actuelle. — Population totale. -— Population, rellgioiw,

nationalités dans les provinces d'Ontario, de Qtiébcc, du New»
Brunswick et de la Nonvelle-JÉcosse. — Immigration. — Organisation

judiciaire. — Milice. — Chemins de fer. — Exportation et

importation. — Dette. — Revenu.

• On désigne en anglais, sous le nom de Dominion ùf
Canada toutes les possessions de l'Angleterre dana

PAmérique du Nord. Ces possessions s'étendent depuis

le 60« degré de longitude occidentale du méridien de

Paris, jusqu'au 142«. Au sud, elles atteignent le

41" degré de latitude nord et elles ne sont bornées

au nord que par l'océan Glacial arctique. On évalue

la superficie à 3,127,045 milles carrésr ^ -

Cette immense étendue est partagée en provinces et

territoires formant une confédération régie par des

institutions qui offrent un véritable intérêt. Le gou-

vernement du Canada est, en effet, une pure démo-

cratie; il est impossible de le nier. • > '
;
-

Il serait trop long de faire ici l'historique de ce qui

s'est passé dans chaque province antérieurement à
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son adhésion à la confédération ou Texposé des

formes de gouvernement qui ont précédé, dans

chacune d'elles, celles établies aujourd'hui et qui ne

différent plus que par des détails insignifiants.

Un résumé chronologique des faitj qui se sont

produ'ts dans la province de Québec et dans celle

d'Ontario suffira pour l'intelligence de la question.

Sous la domination française, le Canada était régi

par l'autorité militaire. — Après le traité de Paris qui

mit fin è, la guerre de Sept ans, devenu colonie

anglaise, il eut un gouverneur nommé par la

couronne, assisté par un conseil également nommé
par celle-ci. — Un acte du Parlement de 1791 parta-

gea la colonie en deux provinces, le Haut ot le Bas.

Canada et leur donna une constitution qui fut la

même pour chacune. Le pouvoir législatif était confié

à un Conseil législatif dont les membres étaient

nommés par la couronne et à une Chambre élue par

les habitants. Le Bas-Canada était gouverné par un

gouverneur, le Haut-Canada par un lieutenant

gouverneur. — En 1838, une révolte éclata et on

nomma un Conseil spécial pour régir les araires. — En

1840, les deux provinces furent réunies et une nouvelle

constitution établie. Le Cotiseil législatif se composait

de 20 membros au moins, nommés à vie. La nouvelle

Chambre était de 84 membres élus par moitié dans

chaque province. A la même époque on donna au

Canada des institutions municipales. — En 1854,

le Conseil législatif d^y'mt électif et, d'après les articles

additionnels à la constitution de 1859, le Canada fut

partagé pour les élections en 125 districts ru: aux



NOTIONS GÉNÉRALES SUil LE CANADA. 287

et circonscriptions municipales, nommant 130 députés

à la Chambre^ moitié pour le Haut et moitié pour

le Bas-Canada, et 48 députés au Conseil législatif

nommés aussi par moitié par chaque province.

Le Conseil législatif compiai.it ^ en outre,?' membres

nommés par la Reine. • /i.; ..

En 1867, nouvelle ccnsiîtution. C'est celle qui

existe maintenant. -

Un décret prononça la réunion sous un seul gouver-

nement des provinces d""Ontario et de Québec

(Haut et Ba^-Canada), puis du Noumau-Briinsioick et de

la. Nouvelle-Ecosse,, En 1871,1a Colombie Britannique
y

puis, en 1873, Tîla du Prince-Edward et le Manitoba

furent incorporés à leur tour. '^ '*^ - ^«rr - v -j^

A la tête de la confé lération est un Gouverneur gêné»

rai administrant pour et au nom de la reine. Il est aidé

par un conseil appelé le Conseil privé de la Reinepour le

Canada. Les membres de ce conseil, qui presque

toujours sont les ministres actuels et les anciens

ministres (ceux-ci ne siègent pas d'ordinaire), sont

choisis bt convoqués par le gouverneur général.

Us prêtent serment entre ses mains et peuvent être

révoqués par lui. ^ï ^'^«:'*'^ '!' ^^^^''W^ n^m^-^im^^-'' ^:- 'u.

Il y a un Commandant en chef de la milice de terre et

de mer et de toutes les forces navales et militaires.

Il est nommé par la reine. ''-^ ' « <-^^*î '^i'4-i|'<ei»f.

Les affaires sont administrées par un Parlement

composé de la Heine ou de son représentant, d'une

Chambre haute, appelée Sénat et d'une Chambre des

communes, .h'fi&.'^i^it :&k,i''iK-'b''MhBtïl^ri^j'

Les sénateurs sont uommés par la reine et à yie«
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î^4 »

10 »

10 »

3 »

4 »

2 >

II sont répartis de la manière suivante:

24 pour la province d"Ontario.

> de Québec,

le Nouveau-Brunswick.

la Nouvelle-Ecosse.

la Colombie Britannique,

l'île du Prince-Edward,

le Manitoba.

Le gouverneur g<^néral peut au nom de la reine,

dans certains cas, appeler certaines personnes à faire

partie du Sénat, mais il ne peut nommer plus de six

sénateurs ainsi.

La Chambre des Communes se compose actuellementde :

86 membres pour la province d'Ontario.

05 » » » de Québec.

20 » » la Nouvelle-Ecosse,

16 » » le Nouveau-Brunswick.
* 6 » » la Colombie Britannique.

6 » » l'île du Prince-Edward.

4 > » le Manitoba.

Ils sont élus pour cinq ans.

La Constitution a llxé à 65 le nombre des membres

pour la province de Québec et elle a établi que chacune

des autres provinces aurait un nombre de représentants

qui serait avec le chiffre de sa population, dans la

môme proportion que le nombre 65 avec le chiffre de la

population de la province de Québec.

Un recensement décennal est établi et doit servir à

cette répartition, qui peut amener des changements

dans les chiffres donnés tout à l'heure.

Pour être électeur, il faut satisfaire à diverses condi-
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lions de résidence et de propriété qui varient suivant

les provinces. Pour être éligible, il suffit d'être sujet

tanglais, d'avoir vingt et un ans et de résider dars le

pays.
'^ '

Dans chaque province, il y a un Ueutcriantgcvvemeur

nommé par le gouverneur général dans le conseil pi ivé
;

il peut être révoqué par le gouverneur général, mais

seulement dans un cas grave, et les raisons qui ont

provoqué cette révocation doivent [être communiquées

par un message au Sénat et à la Chambre des com-

munes. Le lieutenant gouverneur peut toujours, au

bout de cinq ans, être relevé de ses fonctions. Il prête

serment et il est aidé par un Conseil exécutif.

Chaque province se constitue comme elle Tentend,

sauf approbation du gouvernement central. Qu'il y ait

une ou deux Chambres, pour être éligible il faut sa-

tisfaire à certaines conditions de résidence et de

propriété qui varient suivant les provinces; pour êire

électeur il faut salisfaire aussi à certaines conditions

qui varient suivant les provinces, mais qui, dans Cha-

cune, doivent être les mêmes que celles exigées pour

être électeur pour la Chambre des communes.

Le gouvernement local de la province d'Ontario est

composé Ju lieutenant gouverneur et d'une Chambre ap-

pelé Assemblée législative de VOntario, Cette Chambre est

de 88 membres, élus chacun par Tun des 88 districts

électoraux. La durée de leur mandat est de quatre ans.

Le gouvernement local ûq ia province de Québec est

composé du lieutenant gouverneur et de deux Chambres

appelées: l'une le Conseil législatifde Québec, qui compte

24 membres nommés à vie par le gou^e^lcur au nom
n

.
1

"

t.'
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de la reine; l'autre VAssemblée législatwe de Québec, qui

compte 65 membres élus pour quatre ans par chacune

des 65 circonscriptions électorales.
;

Dans le Nouveau-Brunswick il y a un lieutenant gou-

verneur et deux Chambres, un Conseil législatif de

17 membres et une Assemblée de 41 membres; dans la

Nouvelle-Ecosse un lieutenant gouverneur et deux

Chambres, un Conseil législatif de 18 membres et une

Assemblée de 37 membres ; dans la Colombie britanni-

que, un lieutenant gouverneur et une Assemblée législa^

tive unique de 25 membres ; dans Vile du Prince-Edward

un lieutenant goicverneur et deux Chambres, élues toutes

les deux par le peuple, un Conseil législatif de 13 mem-

bres et une Chambre de 30 membres ; enfin dans le

Manitoha, il y a un lieutenant gouverneur et deux

Chambres, un Conseil législatif de 6 membres et une

Assemblée législative de 2o membres dont, chose à noter,

la moitié environ sont des métis. .
> . ;.

Les membres du Parlement (Sénat et Chambres des

communes) reçoivent 6 $ par jour si la session ne dé-

passe pas trente jours. Si elle dure plus longtemps, ils

reçoivent une somme fixe de 600 $. Il leur est accordé

une légère indemnité de déplacement.

Les membres des législatures locales reçoivent aussi

6 $ par jour si la session ne dépasse pas trente jours,

et ils touchent une somme fixe de 450 $ pour toute la

session si elle dure plus longtemps.

Le territoire du Nord-Ouest et le territoire de Keewa-

fin qui formaient avec le Manitoba, aujourd'hui érigé en

province, Tensembie de la région immense qui apparte-

nait autrefois il la Covimtjnie de ia baie d'Hudson, sont
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restés sous le contrôle direct du gouverneur gé-

néral.

Actuellement, on n'y trouve pas d'autre organisation

que celle d'un corps de police monté, qui a pour mission

de faire respecter l'ordre public et surtout d'empêcher

l'introduction des liqueurs fortes.

Mais on s'occupe d'établir daTis ces deux territoires

des gouvernements locaux réguliers. Dans chacun d'eux

il y aura un lieutenant gouverneiw désigné par le gou-

verneur général en son conseil , et qui sera chargé de

l'exécution des instructions transmises parle secrétaire

d'État et des mesures décidées par le gouverneur géné-

ral en son conseil. Ces lieutenants gouverneurs seront

assistés par vn conseil de cinq membres nommés comme

eux ; ils Axeront les taxes locales et municipales et pro-

mulgueront les mesures destinées à protéger les droits

des personnes, la propriété, l'administration de la jus-

tice, etc. Les juges seront toutefois nommés par le gou-

verneur général, toujours en son conseil. Tout espace de

1 ,000 milles carrés contenant une population de l ,000 ha-

bitants sera érigé en district électoral par le lieute-

nant gouverneur et sera appelé à élire un membre pour

le conseil, dont la durée du mandat sera de deux ans.

Dès qu'un district électoral sera constitué, le lieutenant

gouverneur et son conseil pourront établir des taxes

pour les choses d'utilité locale ou municipale; il pourra

être institué dans le district une municipalité qui sera

alors investie du droit de fixer les taxes pour les frais

d'utilité municipale, mais la fixation des taxes pour sub-

venir aux frais d'utilité locale restera dans les attribu-

tions du lieutenant gouverneur et de son conseil. Dos
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qu'un rôlo d'impôts aura été établi, le lieutenant gouver-

neur et son conseil pourront faire les règlements qu'ils

jugeront nécessaires pour l'éducation et l'instruction

publiques, la majorité des contribuables ayant toutefois

le droit d'établir telles écoles qu'ils jugeraient conve-

nable en se conformant aux règles établies.

Dos que, dans un territoire, il y aura vingt et un

membres élus, il ne sera plus procédé à d'autres élec-

tions et au lieu du conseil il sera formé une Assemblée

jouissant des droits attribués au conseil.

Les lois les plus sévères continueront à être édictées

pour empêcher la fabrication ou le commerce et l'im-

portation des liqueurs dans les territoires.

Pour ce qui touche à l'organisation municipale et à

l'éducation dans les diverses provinces de la Confédéra-

tion, je m'en occuperai, s'il y a lieu, quand j'aurai

eu occasion de voir les choses par moi-môme dans cha-

cune de ces provinces»

La population totale du Dominion of Canada est,

d'après le recensement de 1871, de 3,670,577 habitants

qui se répartissent ainsi qu'il suit pour les quatre pro-

vinces les plus importantes : •

Ontario : 1,6*20,851 habitants sur une étendue de

65,097,643 acres.

Québec : 1,191,516 habitants sur une étendi:»3 de

120,018,96i acres.

Nouvelle-Ecosse : 387,800 habitants sur une étendue

de 13,382,063 acres.

Nouveau-Brunswick : 285,594 habitants sur une éten-

due de 17,393,410 acres.'
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Ce qui donne pour ces quatre provinces une étendue

totale de 215,892,020 acres et 3,485,761 liabitants.

La différence entre le chiffre total de la population et

celui-ci, donne le nombre d'^s liabitants dispersés dans

les autres portions de cette immense colonie; celles-ci

n'en renferment donc que 184,816 seulement. «

.

Dans la province d'On^ano, il y a 274,102 catholiques.

On y compte 330,995 personnes appartenant à TÉglise

d'Angleterre; 356,502 presbytériens; 402,064 métho-

distes des différentes sectes. Les quakers, les mormons,

les unitairef, etc., forment le complément, t

Dans la province de Québec, il y a 1,019,850 catholiques

et 62,449 personnes appartenant à TÉglise d'Angle-

terre. Tous les autres cultes ensemble sont représentés

par le chiffre relativement minime de 109,217 indivi-

dus. !,
-•-'

.'': - " -. -. ;:
'-"• --, :' :..: -'%-i-

Dans le Nouveau-Brtinswick, on compte 96,010 ca-

tholiques ; 70,595 baptist'îs des différentes sectes
;

45,481 individus appartenant à l'Église d'Angleterre,

Les autres cultes sont à peine représentés. • ?
'^

Dans la Nouvelle-Ecosse, il y a 102,001 catholiques;

55,124 individus appartenant à l'Église d'Angleterre ;

73,430 baptistes; 40,886 méthodistes ; 103,539 presbyté-

riens. Les autres cultes n'ont qu'un petit nombre

d'adhérents. '

D'où il résulte que les cultes les plus largement

représentés dans les quatre provinces d'Ontario, de

Québec, du Noiiveau-Brwxbwick et de la Nouvelle-Ecosse

sont dans l'ordre f-
--. , _ .^ _^

D'abord le culte catholique avec 1,492,029 adhérents.

Puis le culte métliodiste )> 567,091 »
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Le culte presbytérien avec 544,987 adliérents

L'Église d'Angleterre » 494,049 »

Le culte taptisto » 339,343 »

Il est curieux de constater aussi les différentes natio-

nalités auxquelles appartiennent les divers éléments

qui constituent la population de ces provinces.

Dans la première, ce sont les Irlandais au nombre de

559,442 qui dominent ; Ipuis viennent :

Les Anglais au nombre de 439,429

Les Écossais » 328,889

Les- Allemands » 158,608

Les Français » *
'j' 75,383

Les Indiens » 12,978

Les Hollandais, les nôgres,les Suisses, les Gallois, etc.

forment le complément.

Dans \Sb province de Québec, on compte ;

929,817 Français ;

"^ •-
•

123,478 Irlandais

69,822 Anglais

49,458 Écossais

7,963 Allemands ^-^ '-

Les Indiens, les sauvages, comme on Tes appelle en

français canadien, au nombre de 6,988 et les diverses

nationalités non citées de l'Europe, complètent le

chiffre de la population. '
;

Dans le Notœeau-Brunswick il y a :

100,643 irlandais

83,598 Anglais

44,907 Français

40,858 Ecossais

6,004 Hollandais

u i"v ,rf -• y^

.
*

s '^rt" ^sif,
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le

Les Allemands, les noirs et les Indiens complètent le

total,

Enfin dans Iq> Nouvelle'Ecosse nous trouvons :

130,741 Ecossais

1 13,520 Anglais

62,851 Irlandais

32,833 Français

31.942 Allemands

puis des nègres, des Hollandais, etc.
*

En somme, ce sont les Français, les Irlandais, les

Anglais, les Écossais et les Allemands avec les chiffres

respectifs de :

1,082,940 ^ e4î.; ..

r:im^ir,m 846,414 ^i>fr- *i,.-:;-l^ •Jl;:

•m*>0;r'îîy;j'<'^;^'r^%; 706 369 • î^l> &;- -•-^*!';?vt!-^.

^' H'.^}>}ï.t^i'. 549^945 m^^'î/iao-i .v„

i Y^\ -û;n?'ifyùd(&}'i
202,991 ï^

qui constituent la part la plus importante de la popu-

lation.

Ï&W "Itîi, -'•...! .
• ;*>«,**'',* S "f -•ùs f& ' i.J •»);-; ïdlîi-U

Vimmigration au Canada n'est pas actuellement con-

sidérable. Dans le courant de Tannée 1875, il n'est pas

venu s'établir dans les possessions anglaises du nord de-

l'Amérique plus de 19 à 20,000 immigrants.

L'immigration a diminué depuis 1873, année où elle

a atteint son chiffre maximum qui fut de 50,050 in-

dividus.

Le système judiciaire au Canada est analogue à celui

de l'Angleterre. Toutefois, il faut constater que dans la
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province de Québec, au civil, rancicnno loi frannaise a

toujours cours.

La défense du territoire et le maintien de Tordre sont

confiés à la milice, qui se divise en milice active et mi-

lice de la réserve. . . ; ^

La milice active se recrute au moyen d'engagements

volontaires de trois ans. ; ; , .,

En général, il se présente pour contracter cet engage-

ment plus d'hommes qu'il n'est nécessaire. Les con-

ditions dans lesquelles s'effectue le service varient,

d'ailleurs, suivant les provinces, les districts, les cités.

Le mode de recrutement laisse à désirer. Dans bien

des districts, le nombre des engagements dépend surtout

de la popularité du capitaine qui, par ses efforts, son

influence, peut rassembler des hommes et les maintenir

réunis'; si bien que, parfois, on est obligé de conserver

comme capitaines des hommes populaires, mais qui sont

des offlciers médiocres, parce que, sans eux, la compa-

gnie se dissoudrait. / .v*: V

Il est à désirer que l'initiative intelligente du général

Selby Smith soit couronnée de succès, et que le mode de

recrutement établi en Angleterre soit adopté.

Il y a dans le Dominion of Canada, 662 compagnies

d'infanterie formant 93 bataillons, dont 12 toutefois

sont provisoires, et 39 compagnies indépendantes parmi

lesquelles les seules qui méritent d'être conservées sont

les 3 compagnies du Manitoba, les 4 compagnies de la

Colombie britannique, et les 8 compagnies du Noiweau'

Brunswick.

Il y a sept brigades d'artillerie de place, se composant

'I iii I

11,,
il*
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de 45 batteries et 16 batteries indtfpendantes formant en

tout Q\ batteries d'artillerie de place. ;;,
- /^

On compte seulement 16 batteries cVartillerie de cam-

pagne, dont six sont armées de pièces rayées du meilleur

modèle.

Les officiers et les soldats d'artillerie reçoivent leur

instruction dans deux écoles spéciales établies l'une &

Kingston, l'autre à Québec, et qui sont dirigées par des

commandants de l'artillerie royale. ^ - '

Il y a 3 régiments de cavalerie se composant de

18 compagnies et en outre 16 compagnies indépendantes

et 3 escadrons indépendants (à Québec, îi Port-Hope, et

& Kingston) : en tout 40 compagnies de cavalerie.

La question de la remonte de la cavalerie et de l'ar-

tillerie offre au Canada comme partout de grandes dif-

ficultés, moindres pourtant dans la cavalerie, qui est une

armée recherchée, et où généralement chaque cavalier

fournit son cheval.

Il semble ici que, pour le service de la remonte de

l'artillerie, le meilleur procédé à suivre soit d'attribuer

une gratification de 10 $ par an au propriétaire du

cheval porté sur les contrôles et enregistré pour un

service de trois ans dans l'artillerie de campagne.

Les officiers qui suivent les cours des écoles d'artille-

rie du premier et du deuxième degré reçoivent une

indemnité de 1 $ ou 1 $ 1/2 par jour. Mais cette alloca-

tion, qui ne couvre pas leurs frais, n'est pas suffisante,

ce qui empêche beaucoup d'officiers de venir profiter

de l'instruction donnée dans ces écoles. Elles sont d'ail-

leurs un peu trop éloignées de beaucoup de grands

çentrei? dépopulation et on arrivera forcément à établir
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des écoles du premier degré à Montréal et à Toro7ito

par exemple, pour donner aux officiers d'artillerie et

aux canonniers de ces villes populeuses et des districts

avoisinants la possibilité d'acquérir l'instruction néces-

saire.

Le territoire est partagé en 12 distincts militaires^

savoir : quatre pour la province d'Ontario, trois pour

celle de Québec, mi-çouv chacune des provinces du JVb«-

veau-Iirunswick de la Nouvelle-Ecosse, de l'île du PHncc"

Edward, de Manitoba et de la Colombie britannique,

Alatôte de chacun de ces districts se trouve un depnty

adjudant gênerai avec un état-major de brigade. A la

tôte de toute l'organisation se trouve, comme je l'ai

dit déjà, un officier (/énéral de Varmée anglaise avec un

deputy adjudant gênerai comme chef d'état-major.

La milice active compte actuellement 43,000 hommes,

c'est-à-dire un cinquième pour cent de la population. Il

faut y ajouter la brigade du Grand Trunk Uailway qui

se compose de 2,128 hommes d'élite. v --^;- a-

La milice de la réserve, divisée en 3 classes, compte

655,000 hommes, ce qui donne un total de 700,000 hom-

mes susceptibles d'être appelés, en vertu de la loi, pour

la défense du pays. ^*-'^tv ^^ « ^

L'armement est très insuffisant. Il est vrai de dire

qu'en cas de guerre on ferait venir de la métropole ce

qui manque aujourd'hui. Quoi qu'il en soit, actuelle-

ment il n'y a en magasin et dans les dépôts d'armes

que 60,000 fusils environ. Ces fusils sont du système

Suider Enfteld, tandis qu'en Angleterre on a adopté pour

l'armée les fusils Martini Henry. Ceux-ci reviennent

à 4 $, les Snider Enfield ne coûtent que 2 $ 10.
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C'est là la raison pour laquelle on s'en tient à ces

derniers.

Chaque année il est voté une soname destinée il cou-

vrir les dépenses des camps d'instruction. Quand cetfe

somme n'est pus suffisante pour appeler tous les hommes

de la milice active, on les appelle dans une proportion

équitable pour chaque province, et ceux qui ne sont pas

exercés une année le sont l'année suivante.

Il est probable que sous peu on sentira la nécessité

d'établir pour la cavalerie et l'infanterie des écoles

analogues aux écoles d'artillerie qui existent actuelle-

ment. On travaille à l'établissement d'une IlcoIo mili'

taire de cadets h Kinr/ston.

11 y a actuellement dans le Dominion of Canada

3,600 milles de chemins de fer environ en exploitation
;

1,100 milles sont en construction. Des contrats sont

passés pour 800 milles qui ne sont pas commencés en

dehors des 2,400 railles du Pacific Railway.

''""
6,

h

L'exportation pour l'exercice finissant au 30juin 1875

a atteint le chiffre de 77,886,283 $ ; l'importation celui

de 123,070,283 $. Les droits payés se sont élevés au

chiffre de 15,361,382 $, Il y a là une diminution sen-

sible sur l'année précédente. - v _ ,, , ici-

^-;»«l:*j ;ii.'

La dette s'élève à 141,204,608 $, pour lesquels il est

payé 6,122,697 $ d'intérêts. — Le revenu pour l'an-

née 1874-1873 a été, en chiffres ronas, de 25,000,000 $.
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provinces d'Ontario, de Québec», du Nouveau-Bruoswick et de la

iïouvellc-Écosse,

Dans le bassin du Saint-Laurent et des cinq grands

lacs, le pays est très ondulé. Au nord du fleuve, il

présente une série de collines peu élevées, les Wotehish

Mountains et les Laurentides dont la hauteur moyenne

est d'environ 1,800 pieds, et au sud des ramifications

des iïionts Alleghanys qui viennent se terminer au cap

Gaspéy en face de Tîle dî'Anticosti et dont la hauteur

atteint parfois jusqu'à 3,500 nieds.

Ce bassin a une superflcie d'environ 530,000 milles

carrés, dont 130,000 environ couverts par les eaux

et dont 70,000 milles carrés appartiennent aux

États-Unis.

Les Laurentides qui courent le long de la côte nord

du golfe du Saint-Laurent et de la rive nord de ce

fleuve à son embouchure, s'en écartent à mesure 7 le

l'on marche vers l'ouest. A hauteur de Québec, elles

sont déjà à 30 mules environ du Saint-Laurent. Puis

elles suivent les bords de VOttawa pendant une
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centaine de milles; là elles s'ouvrent pour laisser

passer cette rivière et elles descendent vers le sud.

Un peu au-dessous de Kingston^ un rameau se détache

et suit à l'ouest la rive nord du lac Ontario, tandis

que la chaîne principale s'abaisse pour livrer passage

au Saint-Laurent, puis reparaît de l'autre côté pour se

joindre aux monts Adircndacks.

La chaîne des Laurentides est formée généralement

de roches granitiques ou siliceuses. Dans les vallées,

le sol est le plus souvent calcaire et d'une grande

fertilité. La région comprise entre les Laurentides et

les ondulations qui forment la ligne de partage des

eaux entre le bassin de la mer d'Hudson et celui du

fleuve Saint-Laurent, a une superficit d'environ

200,000 milles carrés. ,^ ,,.,

.

^,,.,,

La plus grande partie des terrés en culluru se trouve

dans la région située au sud de l'Ottawa. On y voit

aussi des forêts considérables, de pins principalement.

Au nord, la rigueur du climat ne permet pas la

culture des céréales. Cette portion de la contrée res-

tera longtemps encore sans doute couverte de forêts,

et si l'exploitation s'en fait avec soin, ce sera de là

que, pendant des années, on tirera le bois nécessaire

à la consommation du pays et à l'exportation. Ces

immenses étendues boisées ont, en outre, l'avantage

d'arrêter les pluies, d'empêcher les inondations et, en

tempérant l'effet des grands vents du nord, de con-

tribuer à maintenir la température h un degré plus

élevé. Ce sont là des raisons suffisantes pour que des

mesures énergiques soient prises en vue de la conser-

vation de cette grande région de forêts,
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Au sud du Saint-Laurent, la contrée comprise entre

le fleuve et les ramifications des Aîleghanys porte le

nom de Apalachian Région; son étendue est d'environ

30,000 milles carrés. Les roches sont à peu près

identiques à celles qu'on trouve au nord du Saint-

Laurent, mais elles sont moins résistantes et les

terres cultivables sont plus riches. Les portions

boisées sont considérables
;
quand elles sont défrichées

elles sont très fertiles et donnent d'excellentes prairies

où on élève un grand nombre de bestiaux et de

moutons, ceux-ci spécialement en vue des laines.

L'agriculture y est assez avancée et les procédés se

perfectionnent peu à peu.

Les grandes plaines du Canada, ce qu'on appelle the

Champaign région (la région des plaines) ont, d'après ce

qui précède, des limites faciles à déterminer: au sud,

le Saint-Laurent et le lac Ontario, au nord les Lauren-

tides jusqu'au point où elles coupent la rivière Ottawa,

puis cette rivière elle-même. Elles sont partagées en

deux portions par la partie de la chaîne des Lauren-

tides qui, depuis la rivière Ottawa, va se réunir aux

monts Adirondacks,
,

Da^js cette région, les couches inférieures sont des

grès, des calcaires, des schistes. Elles sont recouvertes

d'un lit d'argile, parfois de sables et de graviers, et de

terre végétale. C'est une contrée très-fertile, mais dont

il semble que, pour ce qui fait partie de la province de

Québec, on ait abusé. Les plaines de la province d'On-

tario sont, au contraire, les plus riches et les mieux

cultivées du Dominion,

Le NouveaU'Brunswick est partagé par l'extrémité de

I



GÉOGRAPHIE PHYSIQUE DU CANADA. 303

la chaîne des Apalaches en deux bassins, celui du golfe

Saint-Laurent et celui de la baie de Fiindy. La rivière

Saint-Jean, dont le cours est d'environ 450 milles, qui

forme plusieurs lacs et qui sert un instant de frontière

entre le Nouveau-Brunsicick et les États-Unis, est le

cours d'eau le plus important du dernier bassin. Le

premier est parcouru par diverses rivières dont les plus

considérables sont le Miromichi et le Ristigonche.

La Nouvelle-Ecosse est un pays montagneux où s'épa-

nouissent les derniers contre-forts des monts Apalaches.

Les roches qui constituent la chaîne des montagnes

du Nouveau-Brunstcick et de la Nouvelle-Ecosse, sont

principalement le gneiss, la sjénite, le porphyre, qui

sont traversées par des veines de quartz aurifères dans

\di Nouvelle-Ecosse.

Dans la province d'Ontario, on trouve de l'or, du

cuivre, du plomb, de l'argent, du fer, des phosphates

de chaux, du sel, du cuivre, mais la principale produc-

tion minérale est l'huile de pétrole que l'on exploite à

Petrolia, Enniskilen etLambton.

Dans la province de Québec, on trouve de Tor, du

cuivre, du fer, de la plombagine, de la tourbe. Ce sont

les mines de cuivre qui ont ie plus d'importance.

Dans le Nouveau-Brunswick, on trouve du cuivre, du

manganèse, de l'antimoine, de la plombagine, du char-

bon, du sel. Le cuivre, le manganèse et le charbon sont

les plus productifs. ' •' ,^> .. *.

Dans la Nouvelle-Ecosse, ce sont le charbon et l'or qui

sont la principale richesse minière delà province, mais

on > Irouvfe aussi du fer et du gypse.

Le climat dans ces diverses provinces est générale-
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ment plus froid qu'il ne Test en Europe à latitude

égale, mais dans la région voisine du Saint-Laurent^

celte moyenne plus froide de température n'influe que

faiblement sur la richesse productive du sol, les grandes

chaleurs de l'été compensant les froids de l'hiver.

11 n'est pas sans intérêt de connaître quelques-uns

des chiffres de la production agricole.

En 1871, dans la province d'Ontario^ 1,365,872 acres

do terres en culture ont donné : ^
, ^

-

14,233,389 bushels de blé
'i.^V, i'-'À*-;

9,461,•>33 p d'orge
:,. ::*,.:w^:-

22,133,958 » d'avoine ''''
..- - --'^':frf-*

3,148,467
^^'

8,894,228

» de maïs

» de seigle, sarrasin, fèves

et puis.

Dans la province de Québec , 242,726 acres ont donné :

2,058,076 bushels de blé

1,668,208 » d'orge ''
<,f j f f

15,116,261 » d'avoine
,!'.. a;.^, ,.

-.Jf.*';-,

603,356 » de mais

4.419,683 » de seigle, sarrasin, fèves

gil: *: •;':.•''
,':a--

-'
.>i\.. :*-, ,,ii.; ,,,,, et pois, le sarrasin en-

W '.'•,«.'';,!:,'
. S'»JiA.r.iî tii ..i,,j.,i,r.'4: ,,^., trant ,pour 1,676,078

"ij;^ ^f'' =l^:.'.ix^i (f i0^ fe-j- j dans ce chiffre.

Dans le Nouveau-Brunswick, 18,884 acres ont donné :

304,911 bushels de blé

70,547 » d'orge

1,231,091 > de sarrasin

3,044,134 'ry^JIfy-vt'y d'avoine

27,658 » de maïs

68,848 » de divers
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Dans ]o. Nouvelle-Ecosse, 19,299 acrcs ont donné :

227,497 bîisliols de blé

296,050 i> d'org3

234,157 » de sarrasin

2,190,099 » d'avoine
'. *

23,349 » de maïs

72,190 » do divers. ^

I '/V>'i ^'j îït

On cultive aussi dans ces quatre provinces des

pommes de terre et des navets en grande quantité, et,

dans les provinces d]Ontario et de Québec, on récolte du

foin en abondance. " >'

Les forêts sont une source de revenu considérable ; il

sera facile de s'en faire une idée lorsqu'on saura que

,

durant l'année 1871 par exemple, il a été débité

14,791,203 pieds cubes de pin blanc équarri dans la

province d'Ontario et 8,876,060 dans la province de

Québec.
'''''' "'

'

'"'

'

"'*"""' /',""'

Les pêcheries, toujours dans les quatre mômes pro-

vinces, occupent 991 navires et 16,876 barques avec

respectivement 6,984 et 25,867 matelots. Dans le cou-

rant de l'année 1871, il a été pris 628,631 quintaux de

morues, 417,300 tonnes de harengs, etc., etc.

Enfin les fourrures sont aussi l'objet d'un commerce

important, principalement les fourrures de castors,

d'ours, de loutres, de martres, de visons, de renards,

de rats musqués; et, dans la province de Québec, les

fourrures de loups marins qui se rencontrent assez

haut dans le Saint-Laurent.

"rW

^*:vfiî-:* ."../-

Jr,

m

if

-
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17 FÉVRIER — 1" MARS

Départ d'OttawR. — L'hôpital des Sœurs grlscB h Montréal. — Arriyéo h

Québec. — Benmoro. — La chute do la Chaudière. — La ville de

Québec. — La chute do Montmorency. — L'Université Laval. —
L'hospitalité québecquoise. — L'Éducation et les Écoles dans le Bag-

Cflnada. — Progrès considérable dans Us dernières vingt-cinq années.

i 9 février. — Avant-hier la voie ferrée se trouvant

enfin libre, je me décidai h prendre congé de lord et

lady Dufferin, malgré leurs aimables instances pour

m'engager à prolonger mon séjour. Je leur exprimai

ma reconnaissance pour tous les gracieux témoignages

d'amitié dont ils avaient bien voulu me combler et je

promis à lady Dufferin que je m'arrangerais de façon à

revenir à temps pour assister à la représentation

d'amateurs qui doit, à la fin de mai, être donnée au

palais du gouvernement. Puis, ayant fait mes adieux

aux uns et aux autres, je quittai à regret cette hospi-

talière demeure, où tous m'avaient fait si bon accueil

et je repris la route de Montréal.

Arrivé le môme ooir dans cette ville, je pensais

pouvoir le lendemain faire quelques visites doLt je

tenpiis à m'acquitter, acheter ce qui me manquait pour
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mon expédition de chasse projetée et repartir immé-

diatement pour Québec.

Mais la voie était encore obstruée entre cette ville et

Montréal, et je dus remettre mon départ à ce soir. J'ai

profité de ce délai forcé pour visiter le grand hôpital

des sœurs grises, dont j'ai déjà eu occasion de parler.

Cet hôpital, fondé en 1747, est à la tête de revenus

coftsidérables ; on y soigne plus de 600 individus,

incurables, orphelins, enfants trouvés. Le nombre des

enfants déposés, non dans le tour, il n'en existe pas,

mais dans une chambre du rez-de-chaussée qui a une

porte sur la rue et qui remplit le môme office, est

très grand. Il dépasse 000 par an. Mais ces pauvres

êtres sont généralement, en raison du froid dont ils ont

souffert, en si triste état quand on les apporte, que la

mortalité qui sévit sur eux est effroyable; on n'en

sauve pas plus d'un dixième. On les met en nourrice,

puis quand ils sont sevrés, ils sont repris dans la mai-

son qui, plus tard, place comme apprentis ceux qui

n'ont pas été adoptés par quelque âme charitable.

L'organisation de l'hôpital est excellente. Un ordre

parfait, une propreté scrupuleuse rognent partout. —
Dans l'une des salles, on me montra une vieille femme de

cent deux ans, avec qui j'échangeai quelques mots. Elle

parlait encore assez facilement et m'assura se rappeler

très bien, quoiqu'elle n'eût alors que deux ans à peine,

le temps de l'attaque de Québec par les Américains,

attaque qui coûta la vie à leur général Montgomery.

Mais le plus agréable souvenir que j'emportai de cette

visite, c'est la rencontre que j'y ai faite d'un mission-

naire arrivé depuis quelques jours du nord-ouest e^.
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qui, au printemps, ira reprendre sa vie aventureuse

au milieu des sauvages de la rivière Rouge. Le père

Lacomhe m'a paru un homme d'une énergie rare. Fort

aimable, il conte avec une verve intarissable, un esprit

merveilleux et en môme temps une modestie char-

mante ses aventures. J'espère que j'aurai la bonne

fortune de le trouver quelque part dans le nord-ouest

l'été prochain. <'^ >~fi^^ ^.'-v.a. . .^ïv.i(i«^*4

A dix heures du soir je preiids le train pour Québec.

20 féorier. — A sept heures et demie du matin

arrivé à Point-Lem. — Il fait un froid vif et sec, le

ciel est d'une pureté incomparable. C'est ici qu*oa

quitte le chemin de fer pour traverser le Saint-Laurent.

Je suis les quelques rares voyageurs qui, comme moi,

se rendent à Québec, et, au bout de deux ù, trois cents

pas, nous arrivons au pied des hauteurs dominant,

en cet endroit, le fleuve de près de 159 pieds. Le

spectacle est saisissant.

A mes pieds le Saint-Laurent large de plus de

1 ,200 yards ; — sur les bords, une quantité immense de

glaçons de dimensions colossales, formant un enchevê-

trement inextricable, immobile, tandis que, au milieu,

les eaux entraînent d'autres glaçons qui semblent devoir

pulvériser le petit vapeur sur lequel nous allons prendre

passage ;
— sur l'autre rive, une énorme masse schis-

teuse, escarpée, au-dessus de laquelle se dessine la

silhouette sombre des murs de la citadelle;— au pied de

ce rocher, une foule d'habitations coquettement disper-

sées le long du rivage ;
— dans le lointain, éclairées

obliquement par les rayons du soleil qui s'élève à peine

au-dessus de l'horizon, la chaîne des Laurentides et la
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vallée de Saint -Charles, avec ses maisons éparses; puis

brillant comme une pierre précieuse, lat7it</t' de Montmo-

rency, et plus à droite Vile d'Orléans; — i\ gaucho le

cours majestueux du grand lleuve et scintillant sous la

lumière du matin les clochers des villages bâtis sur les

deux rives; — tout cela dans un paysage revêtu d'un

manteau de neige éblouissante, sur laquelle çà et là

ressort brutalement la masse sombre des grands arbres

verts.

Nous nous embarquons sur le petit vapeur
;
péni-

blement il chemine au milieu des glaçons; nous descen-

dons un peu le courant, et, au bout de quelques minutes,

j'aperçois la ville de Québec avec ses coupoles et ses

clochers recouverts de plaques d'étain qui étincellent

au soleil et lui donnent l'aspect d'une ville russe,

tandis que, perchée comme l'aire d'un aigle sur son

rocher, avec ses remparts, ses maisons d'architecture

ancienne, elle fait songer involontairement à ces vieilles

cités normandes du xm" siècle, aux rues étroites, tor-

tueuses et rapides, ou encore à quelques-unes de ces

antiques villes d'Allemagne, qui ont si bien conservé

leur caractère du moyen âge. * < < •

.

Je débarque, et, chose rare, digne d*^tre notée, je

n'éprouve pas de déception en traversant la ville basse,

puis la ville haute, dans un traîneau qui bientôt me
dépose à la porte de Vhôtel d'Albion, rr^-r w»^

A mon arrivée, on me remet une lettre du colonel

Rhodes, me prévenant qu'à onze heures son traîneau

viendra me prendre pour me mener à la campagne,

chez lui, où il m'invite pour quarante-huit heures. En
effet, à l'heure dite, le traJnt^vi arrive et je pars.

làp

i
il

kl,

|i 4

tm)
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Le chemin est pittoresque. Après avoir traversé une

partie de la ville, en remontant à l'ouest parallèlement

au Saint-Laurent^ je passe devant la porte récemment

reconstruite où Montcr.lni fut blessé mortellement

en 1759, devant deux toirs avancées qui lurent bâties

au commencement du siècle et faisaient partie du sys-

tème de défense, devant la prison, et j'arrive aux

Plaines d'Abraham, où se livra la bataille du 13 septem-

bre ^59. Le c( nducteur du traîneau nie montre le

monument élevé à la mémoire de Montcalm et à celle

de Wulfc, qui trouva une mort glorieuse dans son

triomphe, et, après avoir passé devant une série de

jolies villas, j'arrive à Benmore, la résidence* du

colonel. , ;,r/.. :.;,--«> ..^..W,;,:^^;.,,-,Ji;.'^-?:W:>.^',,,..';tAk'

Reçu comme un ami de longue date, après le lunch

je vais visiter la ferme et les serres qui, chose très

curieuse, sont à demi sous terre et que recouvre

une couche épaisse de neige. Là, il semble, en entrant,

qu'on soit transporté sous un autre climat. Tout l'hiver,

dans la ferme, les bestiaux donnent du lait, les poules

pondent et se reproduLint. Je vois des cochons de lait

et des veaux nés il y a quinze jours i\ peine. Les serres,

très étendues, ^ont, les unes, réservées à la culture ma-

raîchère, et on y trouve pendant tout l'hiver cer*

tains légumes et des salades fraîches; les autres sont

consacrées aux fleurs qui servent à parer les Cana-

diennes; les belles de Boston y ont aussi parfois

recours. Les produits de la ferme du colonel se vendent

non seulement à Québec, à Montréal > à Ottawa, à To-

ronto, mais jusqu'à, Boston et à New-York.

Tout est conduit d'une façon très pratique, le luxe

11
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n'y a aucune place. C'est un Français du département

du Doubs qui dirige la ferme.

Cette intéressante visite terminée, nous nous rendons

chez le lieutenant gouverneur, If. Caron ; il habite

à un mille et demi environ de licnmoro, c'est-à-tlire

à peu près à moitié chemin entre la propriété du

colonel et la ville, une jolie villa dans un parc d'une

certaine étendue et que j'ai longé en venant ce matin.

Cette villa, qui autrefois était l'habitation du

gouverneur général, n'offre rica de particulier comme

architecture, mais elle occupe une situation ravissante

et des fenêtres du salon on jouit d'une très belle vue

sur le Saint-Laurent. M. Caron n'y étant pas, nous

fûmes reçus par deux de ses filles, et après une courte

visite nous reprîmes le chemin de Benmore.

21 février, — Le colonel m'a proprosé hier soir

de me mener ce matin voir, à quelques milles de

distance , une chute fort belle portant , comme

celle (V Ottawa, le nom de Chute de la Chaudière,

J'ai accepté, et d'assez bonne heure dans la matinée

nous nous mettons en route dans un léger traîneau.

Remo;^.tant pendant quelque temps la rive gauche du

fleuve, nous passons au Cap Uouge, où il est question

d'élabUr un pont plus tard, puis, nous engageant sur

la glace, nous traversons, en suivant un chemin ja-

lonné au milieu des blocs énormes apportés par le

courant et qui, au moment oii le fleuve s^est pris,

se sont trouvés immobilisés. Le chemin décrit des

méandres sans nombre au milieu de cet immense en*

tassement de neiges et de glaces s'irisant, au con-

tact de la lumière d'un brillant soleil d'hiver, de

r

f

:
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mille couleurs d'un bleu rosé, ou d'un vert clair quô

nul pinceau no saurait rendre ; c'est d'un joli coup

d'œil vraiment.

Parvenus sur Tautrc rive, nous cheminons encore

environ un mille et demi en traîneau; puis, laissant

notre véhicule près d'une petite maison isolée, nous

nous dirigeons à pied vers la chute de la Chaudière.

Malheureusement nous avons négligé de prendre nos

raquettes et ce n'est pas sans peine que nous arrivons,

après avoir, à plusieurs reprises, enfoncé jusqu'à

mi-corps dans la neige. Des hauteurs dominant la

rivière au-dessus de la chute on a une belle vue, mais

on en a une plus belle encore si on descend jusque sur

la rivière; de là on peut voir la chute se développer

dans toute sa largeur qui paraît être d'au moins

350 pieds. L'eau tombe d'environ 150 pieds de hauteur

en trois masjes séparées par d'énormes rochers.

Cette eau est presque entièrement gelée en hiver.

Dès les premiers froids l'embrun des chutes, si on

peu* employer cette expression marine, s'est gelé

ais i à. mesure qu'il se produisait, et à côté des grandes

stalactites de glace il a donné naissance à d'autres

d'une finesse, d'une légèreté qui tiennent du prodige*

Le spectacle vaut largement la peine que nous avons

prise pour nous y rendre.

La chute de la Chaudière est formée par une rivière

du môme nom qui prend son origine dans le lac

Mégantic
,

près de la frontière du Maine , et

,

coulant du sud au nord, vient se jeter dans le Saint-

Laurent. Le chemin de fer passe à une portée de fusil

à peine de cette chute, qu'on n'a pas eu l'idée encore»
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malgré cette facilité des moyens de transport, d'utiliser

comme force motrice.

En revenant sur la rive droite du Saint-Laurent,

)e retrouve ce panorama qui m'avait frappé en

arrivant & Point-Lcvi, peut-être même plus étendu

encore. Une fois le fleuve traversé, nous redescendons

en suivant la rive gaucho un peu plus bas que Demnore

jusqu'à SilUry, joli village sur les bords do l'eau et où

j'aperçois un nombre considérable de chantiers de

bois; il y est, paraît-il, déployé une activité très grande

durant la période de l'année où la navigation est

ouverte. Ce village fut fondé par le chevalier /ir«/ari do

Silleri/, et les jésuites vinrent s'y établir dés le temps

de Marie de Médicis.

A deux heures, quittant J^cnmorc, je rentraisà Québec

par une route s'écartantunpeu de celle quej'avais prise

la veille et que je laissai sur ma droite. Cela me lit pas-

ser au pied de la colonne élevée en mémoire de la ba-

taillede de Sainte-Foy, où les Français, commandés par le

chevalier de Ldvis, furent victorieux sur les Anglais, com-

mandés par Murray (1760). Cette colonne est surmon-

tée d'une statue de Bellone, offerte par l'empereur

Napoléon III. La route, jusqu'à Québec même, suit en-

suite les hauteurs qui dominent la vallée Saint-Charles,

liiniléo :1 l'horizon par une chaîne de collines élevées et

au fond do laquelle se dessine le cours do la rivière

I)ortant aussi le nom do Saint-CItarles, et dont les bords,

au point où elle se jette dans le Saint-Laurent, sont

couverts de chantiers de construction de navires.

Je prolite des quelques heures de jour qui jqc restent

pour parcourir la ville au hasard, et j'arrive ainsi à la

I 18
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I

terrasse située sur remplacement où se trouvait

l'ancien château bâti par Champlam. Elle a reçu le nom

de Uurliam Terrace et est à 200 ou 250 pieds au-dessus

de iù rivière. Ce doit être sans doute le rendez-vous des

promeneurs au printemps, pendant les belles soirées de

Tété et en automne, mais il y fait en hiver, même lors-

que le temps est beau, un froid glacial qui les éloigne,

car je suis seul à jouir de la vue, aussi admirable, aussi

étendue que celle qu'on a de la rive opposée du Saint-

Laurent, Toutefois la basse ville que je vois à mes pieds

avec ses rues étroite?, tortueuses, le mouvement des

passants apporte un élément de contraste frappant,

manquant ailleurs, avec la solitude régnant dans tous

les autres points do Timmense paysage d'hiver qui se

déroule devant moi. ^- - .^/' - i^-
.

>^ ^^-ï'

J'aperçois la citadelle qui domine la terrasse. Je m'y

rends en quittant celle-ci. Accompagné par un des artil-

leurs de garde, j'en visite les diverses parties. Québec

a été appelée le Gibraltar du Canada et mérite ce nom,

car il y aurait, il semble, peu de chose à faire pour

rendre la place imprenable ; mais encore faudrait-il que

ce fût fait. :v.. ^.^l'iv-^v^- .^-ni-^xn ^:,f tmïmr-

QxiSLïii à la vieille citadelle, ses bastions, en dépit de

la présence de quelques pièce» Armstrong et autres,

comme les antiques remparts de la ville qu'ils com-

mandent, reportent l'esprit vers d'autres temps et

d'autres mœurs, et ne laissent pas que de produire

une très bizarre impression.

Dans la citadelle est établie une des deux écoles d'ar-

tillerie de la milice dont j'ai déjà fait mention. Cette

école se compose d'une batterie d'environ 150 hommes
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qui contractent un engagement de tit'ois ans. Ils reçoi-

vent une paye de 50 cents par jour, sur lesquels 15 cents

sont retenus pour l'ordinaire. En dehors des exercices

journaliers, ils ont deux heures de cours; ces cours se

font exclusivement en anglais, ce qui est au moins

étrange dans un corps où bon nombre des hommes sont

des Canadiens français dont quelques-uns ne savent

pas un mot d'anglais; tel est, du moins, le cas du soldat

qui m'a servi de guide.

La nuit venant, je rentre à mon hôtel par la ;)/ac<? du

Marché, à laquelle les vieux bâtiments du collège des

Jésuites donnent un certain cachet et par la rue Samt-

Jean, où je suis tout surpris de trouver une foule de

promeneurs soit h pied, soit en traîneaux. Les habitants

de Québec aiment à passer les belles journées Imrs do

chez eux, à profiter des jolies promenades qu'on ti'ouve

aux environs de la ville. La rue Saint-Jean n'est pas

large, il est vrai, mais h certaines heures où le monde

élégant s'y donne rendez-vous, elle devient impraticable.

La population do Québec est d'environ C0,000 âmes.

Son commerce principal est le commerce des bois, qui

donne lieu à des affaires pour un chilYro s'élevant an-

nuellement à environ 0,000,000 de dollars. On y construit

aussi beaucoup du navires, et c'est le centre d'un mar-

ché de grains assez considérable. Québec est situé à 175

milles environ de Montréal et à 400 milles d" ffolfe du

Saint-Laurent. Les plus gros navires peuvent venir

aborder â ses quais . i. ;;; J :.;,;;-. rï#'ia ii;

22 février. — Comme je ne compte rester que qua-

rante-huit heures à Québec et que dans la matinée je

ne puis guère visiter les curiosités de la ville, je me

î >
j
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décide à aller de bonne heure voir de près la chute tant

vantée de Montmorency, à 8 milles de distance envi-

ron. Le temps n'est pas favorable et me rappelle celui

que j'ai eu lorsque je suis allé aux rapides de Lachine,

Cette fois, c'est en allant que le vent souffie dans

mon dos et le trajet s'effectue rapidement dans l'excel-

lent traîneau du propi'iétaire de mon hôtel, M. Kinoin.

Je traverse la riviOro Saint-Charles, les chantiers de

construction de navires, actuellement sans ouvriers,

puis une grande plaine ondulée, p ire» *? de petites

maisons en pierres, propres et bien construites. Je

passe devant l'asile de Beauport, qui n'est pas encore

achevé, dans le village du même nom, et enfin j'arrive,

après avoir traversé la rivière de Montmorency, à

une petite auberge située à un demi-mille environ de

Ce n'est qu'à prix d'or que je parviens à trouver un

jeune garçon d'une quinzaine d'années qui consent à

me guider jusque-là. Cheminant péniblement dans la

neige, dans laquelle nous enfonçons à chaque r
.

,
?ious

atteignons le bord de l'abîme; la vue est ft . île.

Québec, qu'on aperçoit dans le lointain, avec ot vdi-

sons étagées, produit un grand effet. La chute que 1 on

a au-dessous de soi peut avoir à peu près 300 pieds de

haut. La nappe d'eau, dont une partie est transformée

en glaçons, doit avoir 50 ou 60 pieds de largeur. L'em-

brun qui se gèle en tombant forme au pied de la cas-

cade un cône énorme de glace dont la hau.eur varie,

mais qui auiourd'hui a au moins 150 pieds, ordinaire-

ment par le beau temps et en prenant par le pied du

Montmorency Fall il est facile d'arriver à ce cône dç
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glace, sur lequel les habitants de Québec viennent se

livrer aux plaisirs du taboffffininff. Quand, par un grand

vent et des tourbillons de neige, on cherche à gagner

le pied du cône en descendant des crêtes qui le sur-

plombent, l'opération est moins aisée: je l'éprouve à

mes dépens.

Le Montmorcîicy Fall offre une particularité assez

curieuse : une grande portion des eaux ne rejoint pas

directement le Saint-Laurent. Elles disparaissent dans

un gouffre dent on n'a jamais pu découvrir l'issue;

bien que maintes fois on ait jeté du haut de la chute

des pièces de bois, elles n'ont jamais été retrouvées.

Revenu à la petite auberge où j'ai laissé mon traî-

neau, je me hâte de faire atteler et de repi'endre le

chemin de Québec. Mais par deux fois nous nous écar-

tons du chemin, les poteaux et les branches d'arbres

plantés de distance en distance pour le jalonner ayant

été renversés par la tourmente, et par deux fois nous

versons. C'est chose d'ailleurs fort ordinaire ici ; on so

contente de relever le traîneau, de se secouer et on

reprend tranquillement sa route. Ainsi nous fîmes, mon

conducteur et moi, et vers deux heures nous rentrions

à l'hôtel. -'• ^^'-- -
• - <-' ' •— '- -fc^-

Un mot m'y attendait de M^' Cazeau, vicaire géné-

ral, pour lequel il m'avait été donné une lettre d'intro-

duction, et qui se mettait aimablement à ma disposi-

tion pour visiter V Université Laval et les Séminaires

dans la journée. ^ '' r ' •
.i

, . .r>
-^

A l'heure indiquée, je vais à l'archevêché et j'y

trouve M»'" Cazeau, avec lequel je me rends d'abord

aux séminaires, puis à l'université,

18,

î i

1 .

i \

'
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Le grand séminaire fut fondé en 1663 par M^'^ de La-

val-Montmo7'encij, -premiev évêque du Canada, et possède

des biens fonciers considérables, dont une partie lui fut

léguée par son fondateur. C'est en 1678 que fut posée

la première pierre de rédiflce actuel. Il a aujourd'hui

une façade de plus de 650 pieds.

En 1852. le séminaire fonda VUnivei^sitê Laval, à qui

une charte royale fut accordée la môme année par la

reine Victoria, et Tannée suivante le pape donna au

visiteur de V Université, il/"'" Taschcrcau, archevêque de

Québec, Tautorisation de conférer les degrés ordinaires

en théologie. •-'^^î' ' ''^.'X?^»-;;, :-m^ n mm-. -'3:;^^ n& ^sv

Le su>iérieur du séminaire est de droit le recteur de

V Université. Le conseil se compose des directeurs des

séminaires de Québec et des trois plus anciens profes-

seurs de chaque faculté. Ces facultés sont au nombre

de quatre : facultés de théologie, de droit, de médecine

et des arts. Les professeurs de théologie sont nommés

par Tarchevêque de Québec, les autres sont nommés par

le conseil. '• M'î>ii-,#îi^-, '^^:: >*cn -;•''.•' •ii:*'.,.,-

L'enseignement est donné par dos2)yofesseurs titidaires,

des professeurs agrégés et des jn'^^fesseUé s chargés de

cours; on n'exige pas d'eux qu'ils appartiennent à la

religion catholique. Actuellement le doyen est un pro-

testant.
'"'''*'^' ''''

'

'"
'" hM '

'

^ 'i'^ i^<HlU

La durée des cours estt -^ "^'^*- :^^..:.^.^.^.

A la faculté de théologie de 4 ans.

A la faculté de droit de 3 ans.

A la faculté de médecine de 4 ans.

L'enseignoinent de la faculté des arts n'est pas encore

entièrement organisé. Cette faculté ne donne actuelle-
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ment qu'un seul degré, celui de bachelier, mais il y a

trois baccalauréats: les baccalauréat ôs arts, ôs lettres,

ùs sciences. •^i-.ei. i t. •; :ï ;::-;'v,V••*
. .

-f»

Il est fait des cours particuliers embrassant la philo-

sophie, les mathématiques, la physique, la géologie,

l'architecture, et des cours publics dont les sujets sont

variés, mais choisis parmi ceux qui peuvent offrir le

plus d'utilité. :'v. nj,:.i,:M,.>'•.'; -'^'^^ "-rriH U^,^ ^v;--;. .r^:

Des cours pratiques sont faits aux élèves en médecine.

En dehors des leçons de clinique données à Thôpital de

la marine et à riiôtel-Dieu, ils ont au dispensaire des

leçons de clinique facultatives et d'autres obligatoires

pour les maladies des yeux et des oreilles. A la Morgue,

il leur est donné des leçons de médecine légale.

La faculté de médecine possède des collections très

complotes d'anatomie, de pièces artificielles, de patho-

logie, etc^ fi ;•': -:-^ii\-i- s-i^:< :'- %'!.'h\^-n 4^i^.>,v6-,:

De la faculté des arts dépendent des musées de miné-

ralogie, de zoologie, de botanique, de zoologie, d'ethno-

logie et de peinture. Ce dernier renferme quelques toiles

assez bonnes du Tintoret, de Simon Vouet, etc.

Les élèves, quelle que soit la religion à laquelle ils

appartiennent, peuvent suivre les cours de l'université

et y prendre leurs degrés. Ils ne sont soumis qu'à cer-

taines conditions de moralité.

L'université possède une bibliothèque de 60,000 volu-

mes, ouverte tous les jours, excepté les dimanches, aux

professeurs et aux élèves. : '^ -

Dans les bâtiments du séminaire, mais dans une partie

indépendante, est établi un pensionnat pour les élèves

de Tuniverisité qui voudraient eu protiter. Catholiques

I



ÏÏ

320 DEUXIÈME PARTIE.

et protestants y sont admis. Naturellement les pension-

naires sont astreints à l'observation d'un règlement.

L'année scolaire, au petit et au grand séminaire, est

de dix mois. Il y a des externes. La durée des études

au petit séminaire est de neuf ans.

Le nombre total des jeunes gens qui reçoivent leur

instruction aux séminaires et à l'université est d'en-

viron 600, dont un tiers sont pensionnaires.

Ces renseignements, je les dois au recteur de l'Aca-

démie, M. l'abbé Hamel, qui voulut bien nous accom-

pagner dans notre visite. J'ai cru qu'il était utile de

les consigner ici, parce qu'ils montrent dans quel esprit

libéral l'université Laval a été établie et comment ses

fondateurs ont mis en pratique les principes de la

liberté religieuse.

23 février. — Profitant de la dernière journée que je

compte passer à Québec, je vais visiter la cathédrale et

l'église du couvent des Ursulines.

La cathédrale, fondée en 1647 par M^' de Laval, fut

détruite au bombardement de 1759, puis reconstruite.

Son architecture n'offre rien de remarquable. Dans l'in-

térieur, quelques tableaux à signaler, deux entre

autres, de Restout, et un Christ en avix, attribué à

Va7i Dyck.

Le couvent des Ursulines, fondé en 1639, couvre une

étendue de terrain considérable. Les religieuses s'y

vouent à l'éducation des jeunes tilles. La chapelle, dé-

pourvue d'architecture, contient quelques toiles de

valeur, entre autres, au-dessus de la porte d'entrée, un

très-beau Philippe de Champagne, C'est dans cette cha-

pelle que £0 trouve le tombeau de Montoalm, avec une
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inscription faite en 1763 à PAcadémie française, in-

scription qui ne fut pas utilisée alors, mais qu'on re-

trouva plus tard et qui fut gravée sur le monument

actuel, élevé en 1859. : . ^

Le chapelain montre dans une cage en verre le crAne

de l'illustre soldat. . .

En rentrant à l'hôtel je trouve M. liîac-Nab, venu

pour se joindre à moi dans mon expédition pour chasser

les caribous. Nous partirons demain matin par le train

de six heures pour Rivière du Loup, où doivent m'at/-

tendre les Indiens auxquels j'ai fait donner rendez-vous;

mais d'abord nous commençons par aller passer notre

soirée à un bal donné par Mrs. L"*, dau. une jolie villa

qu'elle habite près de celle du colonel Rhodes.

Très réussi ce bal. Il semble qu'à Québec les vieilles

traditions d'urbanité et de politesse de l'ancienne so-

ciété française se soient conservées intactes. Les hommes

sont d'unef amabilité rare au temps où nous vivons
;

quant aux femmes et aux jeunes filles, elles ont une

conversation spirituelle, vive, animée, et elles sont

douées au plus haut degré de cette grâce libre et char-

mante qui semble particulière aux Canadiennes et que

j'ai remarquée déjà a 3/b«^r^rt/ et à 0«ato«.

C'est avec peine qu'en pensant à notre départ mati*

nal nous nous décidons, vers trois heures du matin,

M. Mac-Nab et moi, à nous retirer. Le froid me semble

si intense, tandis que nous effectuons notre retour à

l'hôtel, qu'en descendant de traîneau je consulte mon
thermomètre suspendu à ma fenêtre. Je constate qu'il

marque — 30° F. Notre expédition s'annonce bien.

:^4 février, ^pès sjxheyres du înatip pous noushi\-

i;--;

i

. 1
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tonsde gagner le quai d'embarquement afin de prendre le

bateau qui doit nous conduire à P ^oi, pour le train.

Quand nous arrivons, on nous annonce que, par suite

du froid de la nuit, ce matin le fleuve se trouve pris et

qu'on ne pourra pas ouvrir de passage avant une lieure

assez avancée. Nous n'avons pas autre chose à faire

que de rentrer à notre hôtel, où nous serons prévenus

s'il nous est possible d'efl'ectuer notre départ. A midi,

on nous annonce que le passage jusqu'à Point-Léoi

estouvert, mais que tous les trains son^. interceptés par

la neige. Nous sommes bloqués dans Québec,

85 février— i«' mars. — Le renom d'hospitalité des

Québecquois estcertes bien mérité. Spontanée, gracieuse,

cette hospitalité s'offre aussitôt que la moindre occasion

se présente. A peine le bruit se fut-il répandu que le ser-

vice du chemin de fer était interrompu, que toutes les

personnes avec qui j'avais lié connaissance sachant que

je n'avais pu partir, s'empressèrent de m'inviter. Toutes

les portes s'ouvrirent devant moi
;
je fus convié à tous

les plaisirs, à toutes les fôtes, au bal chez Mrs. V***,

au Skating et au Curling rinks, h la promenade du

Tandem-club, dans le traîneau attelé en tandem de

M. F. S., etc., etc.
' n u-r,\ ^-r.

i* ^:}~,_^y

Je garderai toujours le plus aimable souvenir du gra-

cieux accueil que j'ai trouvé auprès de mesdames F. S.,

R.,C. S., de misses A. G., B. R., et de tant d'autres.

GrAce h l'obligeance de quelques personnes en mesure

de me renseigner, j'ai pu, entre temps, recueillir des

notions assez complètes sur le système adopté dans le

pas-Canada pour l'éducation et les éco|es,
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Par décret de la reine, les biens et les propriétés des

jésuites dans le Bas-Canada ont servi à constituer un

fonds qui a reçu le nom de fonds de placement pour

l'Éducation svpérieurc. Les revenus de ces fonds sont

sous le contrôle et la régie du gouverneur, assisté de

son conseil. '

Une portion des revenus est r'')partie entre les uni-

versités, les collèges, séminaires, académies et établis-

sements d'éducation autres que les écoles élémentaires

ordinaires, dans des proportions déterminées par le

gouverneur dans son conseil. Cette répartition est opérée

par les soins d'un surintciida}it de VEducation pour le

Bas-Canada, nommé par le gouverneur. Ce surinten-

dant reçoit 4,000 $ par an de traitement personnel et

1,600 $ pour payer les employés dont il peut avoir

besoin. Au lieu du surintendant, il peut y avoir un mi-

nistre de l'instruction publique pour le Bas-Canada. 11 est

nommé par le gouverneur, qui reste juge de l'opportu-

nité de cette mesure.

Le ministre, en dehors des fonctions attribués au

surintendant, s'occupe de la création des musées, des

bibliothèques, des associations artistiques, litté-

raires et scientifiques, des encouragements qu'on

peut leur donner. Il pourvoit à l'établissement des

écoles d'adultes, pour les ouvriers, etc.; il recueille

et publie les statistiques qui ont rapporta l'instruction

publique. Il est membre du conseil exécutif et est éli-

gible à l'Assemblée législative. :';';:
Une autre portion des revenus du fmids de piaffement

puur l'Education sujjérieure peut être affectée à des se-

cours pour l'établissement des bibliothèques de paroisse.

I

j
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mais toujours suivant ce qui aura été ordonné par lo

gouverneur dans son conseil.

Celui ci peut enfin, toujours dans les môoies con-

ditions, ordonner qu'une partie des revenus soit em-

ployée pour établir des Ecoles normales destinées à

former des instituteurs pour les écoles communes ou

pour mettre les instituteurs à môme de suivre les cours

des écoles normales. Ces écoles normales sont actuelle-

ment au nombre de trois, deux sont catlioliqu* s et une

protestante.

Il y a un conseil d'Instruction publique y dont les mem-

bres sont nommés par le gouverneur et dont le surin-

tendant ou le ministre font partie. Ce conseil, composé

de onze membres au moins et de quinze au plus, nomme

son président, promulgue les règlements, prescrit les

coursquidevrontôtre faits, choisit les livres, cartes, etc.,

qui devront être employés, peut retirer les brevets de

capacité aux instituteurs, les révoquer, etc.

Dans les collèges, séminaires et autres établissements

où est donnée une éducation classique ou industrielle,

les études sont un peu plus fortes que dans les établis-

sements correspondants de la />/-o't;i>ic-6' Ontario, les Iligh

Schools,

Les élèves sont aussi plus nombreux; les internes

forment la majorité.

Daprùs le reccnsemont de 1873 dans les établisse-

ments catholifiues, il y avait 5,580 élèves mâles. Dans

les établissements protestants il y avait 8:20 garçons

et 172 filles. Les jeunes filles catholiques reçoivent leur

instruction généralement dans des couvents, dont l'un

des principaux est le couvent des Ursulines. Souvent
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dans ces couvents on envoie des jeunes lllles protes-

tantes, dont les croyances sont toujours absolument

respectées.

Dans chaque municipalité, il y a une ou plusieurs

écolis comynnncs pour l'instruction élémentaire do la

jeunesse. Elles sont sous la surveillance des commis-

saires d'école, ou, s'il est établi des écoles dissidentes,

sous la direction des syndics de ces écoles. Les munici'

palités sont divisées en arrondissements d'école, suivant

les besoins de la population, et il y a une école dans

chaque arrondissement.

Chaque année, dans les municipalités, il est tenu une

asseiiiblée générale de tous les propriétaires de biens-

fonds et des habitants tenant feit et lieu, pour Télection

des commissaires d'école, en remplacement de ceux

dont le mandat est expiré. Ce mandat est de trois ans.

Les commissaires d'école dans chaque municipalité

forment une corporation et sont habiles à faire tout co

que, dans la limite de ses attributions, un corps politique

constitué peut et doit faire.
'

^
'

' Si, dans une municipalité, une partie des habitants

professant une religion différente de celle de la majo-

rité, le désire, elle nomme trois syndics qui jouent, vis-

à-vis de Vécole dissidente qui est alors formée, le même
rôle que les commissaires d'école vis-à-vis de Vécole

commune. Ces syndics reçoivent directement du mi-

nistre ou du surintendant, ou des mains des commis-

saires d'école, leur part des fonds destinés aux écoles,

en proportion du chiffre de la population dissidente

qu'ils représentent.

- Les commissaires d'école et les syndics choisissent

I. *9

m

w

^
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parmi eux un président et nomment un secrétaire tré-

sorier. Ils administrent les biens meubles et immeubles

des écoles, veillent à Tentretion et à la réparation des

bâtiments. S'il est nécessaire d'acheter une maison

d'école ou d'en constraire une, ils décident si elle doit

être achetée ou construite pai* les habitants de Tarron-

dissement d'école ou par tous les habitants de la muni-

pal ité. Ils peuvent imposer une taxe spéciale dans tel

arrondissement d'école pour l'achat ou la construction

d'une maison d'école dans cet arrondissement.

Ils nomment les instituteurs, règlent les cours

d'études, jugent toute contestation entre les écoles

et les tiers, fixent la rétribut' -i mensuelle qui,

pendant les huit mois de l'ann^ ilaire, doit être

payée au '•Acrétaire trésorier par chaque entant en

i\ge de fréquciiter l'école, en sus de la cotisation fixée

et prélevée pour l'arrondissement d'école.

Cette rétribution ue doit pas dépasser 40 cents, ni

être inférieure à 5 cents. Elle ne peut être exigée

des indigents, ni pour les enfants aveugles, sourds-

muets, etc., ni pour ceux qui fréquentent un collège

ou un lycée, ou une académie, etc.

Si, dans un arrondissement d'école, il est établi

une école spéciale de filles, elle est assimilée à une

école ordinaire. Une communauté religieuse pour

l'éducation élémentaire des filles, établie dans un

arrondissement d'école, peut, en se soumettant au

contrôle des commissaires d'école ou des syndics, jouir

de tous les droits accordés aux écoles communes.

Les commis«»aires et les syndics nomment un certain

nombre d'entre eux pour visiter, au moins une fois

q|

d
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tous les six mois, chaque école, et faire un rapport

qui est communiqué au surintendant ou au ministre. Ils

l'ont prélever, par voie de répartition et de cotisation,

dans chaque municipalité, une somme au moins égale

à celle allouée h cette municipalité sur le fonds com-

mun des écoles qui provient d'une allocation législative. La

cotisation est répartie proportionnellement sur toutes

les propriétés foncières imposables de la municipalité.

Les sommes constituant le fonds des écoles conimiuws

du Bas-Canada sont déposées dans une banque désignée

par le gouverneur en son conseil, par le surintendant

ou le ministre, qui les reçoit du receveur général

et qui les répari entre les diverses municipalités.

Dans certains cas, il peut refuser l'allocation à telle ou

telle municipalité; il peut aussi réserver une certaine

somme pour les écoles communes des municipalités

pauvres à titre d'aide spéciale, ou pour soutenir un

journal d'instruction publique, ou pour augmenter le

fonds de la caisse de retraite des instituteu-i's.

A Québec et à Montréal, il y a un bureau d'exami-

nateurs composé de quatorze personnes choisies d'une

façon aussi juste et équitable que possible parmi les

différents cultes et nommées par le gouverneur. Elles

sont chargées d'examiner les instituteurs et de leur

délivrer des brevets de capacité.

Dans quelques districts, il y a aussi des bureaux

d'examinateurs nommés par le gouverneur, mais qui

n'ont pouvoir de délivrer ou de refuser des brevets

qu'aux instituteurs de ces districts, ., ^ -*^^«^--^-***.^

Le gouverneur peut aussi constituer temporairement

de ces bureaux dans un comté quelconque. , ,

,
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Los instituteurs des écoles communes élémentaires

doi -ent pouvoir enseigner la lecture, l'écriture, les

élénrents de grammaire, de géographie et d'arithmé-

tique. ^
-^

'

Le gouverneur en son conseil peut adopter toutes

les mesures nécesL'aires pour l'établissement ^'écoles

modèles et ordonner que, sur les fonds de revenu, une

certaine somme soit affectée à cet objet. Les com-

missaires ou syndics peuvent exiger une rétribution

mensuelle plus élevée dans les écoles modèles. Cette

rétribution ne fait pas partie du fonds des écoles, mais

elle est payée directement à l'instituteur, à moins

toutefois de convention autre.

Les instituteurs des écoles modèles doivent, en dehors

des connaissances exigées des instituteurs des écoles

communes ordinaires, pouvoir enseigner la grammaire,

l'analyse des parties du discours, l'arithmétique, la

tenue des livres, la géographie, le dessin linéaire,

l'arpentage

.

Les prêtres, les ministres de différents cultes et les

personnes faisant partie d'un corps religieux voué à

renseignement, sont exempts de l'examen devant un

bureau, quel qu'il soit.

Les femmes et les jeunes personnes qui ne font pas

partie d'une communauté religieuse et qui désirent

devenir institutrices dans une école commune, subissent

les examens ordinaires.

Dans certaines de ces écoles communes, j'ai vu des

jeunes filles de dix-sept et dix-huit ans remplissant leurs

fonctions d'une façon remarquable. L'expérience semble

prouver qu'il y a un grand avantage à confier l'éduca-
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tion primaire à des femmes. En raison des soins qu'elles

peuvent donner aux jeunes enfants, on peut remettre

ceux-ci plus tôt entre leurs mains.
.

» KSis*^^

Le gouverneur peut nommer des inspecteurs des éco-

les communes, qui doivent tous les trois mois adresser

un rapport au ministre ou au surintendant. Ils sont

payés sur le revenu des fonds pour l'éducation supé-

rieure. ;

Une fois par an au moins, et plus souvent s'il est né-

cessaire, les écoles communes sont visitées par Tun des

visiteurs de la municipalité. Sous cette appellation, on

comprend les membres résidents du clergé, les juges de

la cour du banc de la reine et de la cour supérieure,

les membres de la législature, les juges de paix, le

maire, le préfet de la municipalité, 1rs colonels, lieute-

nants-colonels, majors et le plus ancien capitaine de la

milice résidant dans la localité. . .,.

Une amende, variant entre 5 et 10 $, peut être infligée

à quiconque est appelé à accepter une des charges ou

à remplir une des fonctions dont il a été parlé ci-dessus

et qui refuse ou ne remplit pas son office.

A Québec et à Montréal on n'impose pas de taxe spé-

ciale pour les écoles, mais le trésorier de la cité paye

sur les fonds de la ville la somme voulue. Il n'est, d'ail-

leurs, alloué à ces deux villes qu'une partie de la somme
qui devrait leur être allouée sur les fonds votés par la

législature, si on avait égard à la population.

Les fabriques peuvent acquérir des biens pour soute-

nir les écoles fondées et établies par elles. Ces écoles

sont soumises à certains règlements. Ainsi, chaque année,

en un jour fixé par écrit et à l'avance, il doit être rendu
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compte h une assemblée des habitants tenant fou et

lieu dans la paroisse de ce qui a été fait pendant Tan-

née scolaire. - • • - > .. -..-,-.. ^^i ?.s^^v.

La fabrique et les commissaires d'école d'une paroisse

peuvent s'entendre et réunir, pour une ou plusieurs

années, les écoles de fabrique aux écoles tenues en vertu

de la loi sur les écoles communes. ^^ j i*,v^

Il existe encore dans le Bas-Canada des écoles de

fondation royale. .
^

.ï.- • .;.

Le gouverneur nomme les syndics de ces écoles. Ces

syndics forment un corps politique constitué sous le nom

de : Institution royale pour l'avancement des sciences. Ils

administrent les biens appartenant aux institutions de

fondation royale. Le président est nommé par le gou-

verneur. "'. ' '- .:/: ';::;>

Enfin, en dehors de l' Université Laval, il y a deux

autres universités organisées dans la province de

Québec : l'université Mac-Gill et Tuniversité de Bishop

Colleffe,
'"

'

"'-
• -'-::- }':•-" '^:u: .:':

La première, à Montréal, a été fondée par un mar-

chand de cette ville, James Mac-Gill. C'est une univer-

sité protestante, mais où les étudiants de toute religion

sont admis. Il y quatre facultés : une faculté des lettres,^

une de sciences, une autre de médecine et une de

droit. '-''- '' '' '^ ='-

L'université de Bishop Collège, à Lennoxville, fondée

à l'origine comme collège de théologie par l'Église

d'Angleterre, a été par la suite réorganisée sur des bases

plus larges, et en 1853 a reçu, par charte royale, le

pouvoir de conférer les grades universitaires.

Les progrès de l'éducation dans le Bas-Canada depuis
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vingt-ciaq ans sont considérables. Les chiffres suivants

permettront d'en juger :

Population Nombre d'iiistitiiiioiis Nombre d'élèves

— H'--V ,.-•,- 3, ,••*.:, i .;^ /,
-

.:;.- —
1853.... .. 890,261 2,352 108,284

I87;i... . 1J91,575 4,237 226,719

. '. (.--

'j, -, -.w

' ^

ai jïii
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DANS LA PROVINCE DE QUÉBEC.

2-28 MABS.

De Québec à Rivière du Loup. — Rivière du Loup et ses environs. —
Les habitants et leur caractère. — La propriété dans le Bas-Canada. —
Clmsse au caribou. — Retour à Rivière du Loup. — Organisation

municipale dans lo Bas-Canada. — Expédition au lac de Temiscouata

et à la rivière Cabano. — Aspect du pays. — Avenir de l'industrie

dans la province de Québec. — De Rivière du Loup à Quélxsc en

traîneau.

2 mars. — A six heures et demie du matin je quitte

avec Mao-Nab la bonne ville de Québec, en route pour

Rivière du Loup. Le temps est superbe et le soleil

levant qui éclaire la haute ville, les sommets des col-

lines environnantes, et laisse les fonds dans l'ombre,

donne au paysage un relief étonnant. Le Saint-Laurent

une fois traversé, nous prenons le chemin de fer à Point-

Levi et bientôt, un peu au-dessus de la chute de la

Chaudière, nous arrivons au point où Tembranchement

de Québec rejoint la ligne principale du Grand Trunh

Railway. Le train, arrivé de Montréal, attend les voya-

geurs de Qi(ébec; nous y montom et il reprend sa course
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vers Test. Il suit, en côtoyant parfois le Saint-Laurent,

le fond de la vallée. Une épaisse couche de neige couvre

tout le pays, dont naturellement l'aspect général est

sévère, bien que ce soit, au dire de mon compagnon,

une des parties les mieux cultivées du Bas-Canada. Les

sommets des poteaux de clôture des champs qui, de

tous côtés, émergent de la neige, le prouvent d'ailleurs

assez. •
.

, .

' f.-.^-

Au bout d'une cinquantaine de milles, la voie ferrée

se rapproche beaucoup du fleuve. A Saint-Thomas, où

elle traverse la Rivière du Si(d, nous apercevons une

quantité de petites îles qui se détachent au milieu des

glaces du Saint-Laurent, et dans le lointain, sur la rive

opposée, les hauteurs du cap Tourmente, dans les envi-

rons duquel, paraît-il, de légères oscillations de trem-

blement de terre se font fréquemment sentir. Nous

passons à Vlslct, en face de deux îles assez grandes,

Vile aux Oies et Vile aux Grues, puis à Saint-Paschal^

qui sert de station à Kamouraska, un des lieux de ren-

dez-vous de la société canadienne en été, et, vers quatre

heures du soir, nous débarquons à Rivière du Loup, ^

126 milles environ de Québec.

C'est un charmant village de 12 à 1,500 âmes, co-

quettement bA,ti sur le flanc d'une colline sur les bords

du Saint- Laurent, large ici de près de 18 milles. Au

pied de la colline coule la Rivière du Loup, qui vient se

jeter dans le fleuve. Mac-Nab est possesseur dans le

village d'une petite maison en bois extérieurement

ne différant pas des maisons voisines. Elle lui sert sur-

tout de dépôt et de point de ravitaillement pour ses

chasses ou ses pêches sur le Saint-Laurent. L'intérieur

19.

t
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est curieusement orné de trophées de toute espèce,

fourrures, bois de mooses, de caribous, etc. C'est le lieu

de rendez-vous qui a été fixé aux Indiens avec lesquels

nous devons faire notre expédition. A notre grand

désappointement, nous apprenons qu'ils ne sont pas

arrivés encore ; sans doute ils auront été de leur côlé blo-

qués par les neiges. Force va nous être de les attendre.

3 mars. — Point d'Indiens encore ce matin, et,

d'après ce qu'on me dit, il n'est pas probable qu'ils

puissent arriver avant deux ou trois jours. -3^1,- .^fi*?*

Pour occuper mes loisirs, je parcours les environs.

Muni de mes snoio-shoes,ie vais dans la matinée visiter

les chutes connues sous le nom de River du Loup Falls,

Il y en a plusieurs ; la plus considérable, qui se trouve

à 3 milles environ du village, tombe d'une hauteur de

70 à 80 pieds dans une sorte de petit lac fort pitto-

resque entouré de rochers à pic, desquels on a une vue

des plus étendues sur toute la contrée, dont l'apparence

est quelque peu triste, mais d'un charme tout parti-

culier. Ces paysages couverts de neige, aux horizons

immenses, uniformes dans leur diversité, inspirent une

quiétude et un calme étranges. '
•

Plus tard, dans la journée, je vais f- traîneau à

Cacoiina. C'est en été un endroit très à la mode. En

hiver tous les hôtels et toutes les villas sont fermés.

C'est à peine si de loin en loin j'aperçois une maison

habitée, mais il m'est facile de me rendre compte du

motif qui, pendant la belle saison, fait accorder à

Cacouna la préférence sur tant d'autres sites char-

mants, en voyant le pays gracieusement accidenté où

sont dispersées les maisons d'été de la société cana-
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dienne et raspect grandiose du Saint -Laurent, large

en ce point de 20 militas environ, avec le rideau bleu

des Laurentides comme arriùre-plan.

4-5 mars. — Continué mes promenades dans les

environs et lié connaissance avec quelques paysans dont

je visite les habitations.

Les curés, dcins leurs paroisses, exercent une sur-

veillance .sévère pour le maintien des bonnes mœurs,

et les lillos se marient dès l'Age de quatorze ou quinze

ans; aussi les familles, dans la province de Québec, sont

presque toujours très nombreuses et les enfants y sont

en moyenne dix o;i douze. Malheureusement les parents

ont le défaut, qui leur est commun avec nos paysans de

France, de vouloir avant tout faire de leurs fils des

messieurs. Généralement, l'un est appelé à prendre un

jour la ferme paternelle, ils en destinent un à TÉglise

et des autres ils font des avocats, des employés, etc.

Le nombre de ces malheureux qui, littéralement,

meurent de Jaim par manque d'occupations, est prodi-

gieux, et, en attendant, la terre s'épuise faute de culture

bien entendue.

La population des campagnes paraît généralement

douce et honnête, mais manquer de cet esprit d'entre-

prise qui caractérise celle de certaines autres parties

des possessions; anglaises, de Y Ontario par exemple. Ce

défaut a pendant de longues années été aussi celui du

paysan français, mais il est plus caractérisé dans le

Bas-Canada. Peut-être faut-il l'attribuer à la demi-

paresse dans laquelle ici {'habitant (c'est le nom qu'on

donne au paysan) vit pendant près de cinq mois de

l'année, les mois d'hiver^ '" '^
- ^''^' -^^^^^^ "
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La plupart se contentent de pourvoir à, leurs besoins

journaliers, mais ne vont pas au delà. Il y a dans la

province de Québec des terres qui, si elles étaient bien

cultivées, pourraient rapporter 5 et G p. 100, et le plus

souvent on ne leur fait produire que le strict néces-

saire. .

Quand il n'est pas paresseux, le paysan canadien,

dans bien des cas, r,e sait pas proflter des bénéfices de

son activité. PariOis c'est par suite d'un goût trop

prononcé pour l'épargne mal entendue ; il n'e;?t pas rare

de rencontrer des habitants possesseurs de 25 à 30,000 $,

mais cet argent ils le conservent précieusement et ja-

mais ils ne le placent. D'autres, entraînés par un besoin

immodéré de la propriété, achètent des terres au fur et

à mesure de leurs gains d'abord ; bientôt, poursuivis

par ridée de s'arrondir, ils empruntent pour acheter

encore, et généralement ils finissent par se ruiner, parce

qu'il arrive un moment où ils n'ont plus les moyens de

mettre en valeur tout ce qu'ils ont acquis.

On en arrive à se demander ce que deviendra le BaS'

Canada quand sa source de richesse, le commerce des

bols, sera épuisée, et de lavis de gens compétents, dans

vingt-cinq ou trente ans au, plus, on en sera là. ,.; m,.,.,

Peut-être pourrait-on utdiser l'influence considérable

dont jouit le clergé pour tà'îher de donner un nouvel

essor à. l'agriculture, et à cet effet faire suivre aux

jeunes gens des séminaires des cours qui leur permet-

traient plua tard de conseiller utilem^^it les habitants

des paroisses où ils seraient envoyés. La question mé-

rite d'être étudiée.

Ils auraient malheureusement à lutter, il faut



DANF5 I,A PROVINTE PR QIIKREC. 337

l'avouer, contre un esprit de routine incroyable et dont

on pourrait citer mille exemples curieux. Ainsi, chaque

champ est ici entouré de clôtures en bois, et pourtant

dans ces champs mOmes, on relùve une grande quantité

de pierres qu'on pourrait employer à faire des murs.

Ces pierres sont amoncelées au milieu du terrain et

occupent une surface souvent considérable, qui serait

d'un rapport d'autant meilleur, que ce sol là n'a pas

été mis en culture depuis de longues années et n'est

pas fatigué. Il y aurait de plus économie de temps et

de travail à employer les pierres de cette façon, puis-

qu'on ne serait pas obligé d'aller chercher, parfois très

loin, les bois nécessaires chaque année à l'entretien des

clôtures telles qu'elles sont actuellement. Un jour je fis

ce raisonnement à plusieurs paysans, qui me répondirent

que tel avait toujours été l'usage; et quand j'insistai

sur les avantages de ce mode de faire, je n'en pus rien

t!"jr que cette réponse, avec un accent normand très

prononcé : vAli! p t'ôtre ben qu'oui! p't'étre ben qu'non !»

Le soir, j'en parlai à un ingénieur du chemin de fer

intercolonial, qui éclata de rire et me raconta que,

l'année précédente; pondant la construction de cette

ligne, ayant â établir un remblai, un des entrepreneurs

proposa aux propriétaires des champs voisins de les

débarrasser de ces pierres gênantes pour leur cultur'î.

Aucun d'eux ne voulut accepter, à moins qu'on Iv

payA,t6 cents par charretée de cailloux. Il fut impos-

sible de leur faire comprendre l'avantage qu'on leur

offrait; l'entrepreneur ne voulut pas souscrire à de

pareilles exigences et les pierres furent laissées à laurs

propriétaires. m-A^ffr'^r'ëW'H- /m^>i'-M^!:'W
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Là division des terres est poussée à l'extrême dans îé

Bas-Canada. Rien n'est curieux comme l'aspect de cer-

taines portions de la contrée, celles surtout voisines du

Saint-Laurent, où l'on voit tous les champs dégale

dimension bordés de clôture qui descendent perpendi-

culairement au fleuve. Ces champs, ainsi délimités,

représentent généralement les lots de terre tels qu'ils

ont été concédés autrefois par les seigneurs. , - *

Dès les premiers temps de la colonisation, en cflfet,

le système féodal fut établi au Canada. Le souverain

accordait des flefs de plusieurs lieues carrées à des

gens de marque ou à d'autres personnes à titre de

récompense, qui concédaient alors aux colons des terres

d'un certain nombre d'arpents carrés, moyennant une

rente de tant par arpent et un droit de 8 1/3 p. 100

sur le prix de vente à chaque mutation. Le censitaire

devait, en outre, faire moudre son grain au moulin du

seigneur et était astreint à quelques autres obligations

analogues. En 1854, lejs droits seigneuriaux lurent abolis,

ainsi que le droit de mutation; une indemnité de

50,000,000 de dollars fut votée à cet effet. Aujourd'hui

l'habitant ne doit plus au propriétaire du fonds que la

rente et ii peut deveu^ possesseur de la terre qu'il

cultive en payant le capital de la rente calculée au taux

de 6 p. 100. - •!« t

Tandis que nous dînons, arrive un des Indiens attendus,

Francis„ Indieu Ahenaquis. Ce sauvage, comme on les

appelle dans la province de Québec, est un homme bien

bâti, vigoureux, âgé de quarante-cinq ans peut-être.

11 est peu parleur, nous explique qu'il a eu grand'peine
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à arriver en raison du mauvais temps et attend nos

questions. Il croit qu'il pourra nous mener dans Tinté-

rieur, dans une région où nous pourrons trouver des

caribous, mais quant i\ des mooses, c'est plus douteux.

Il est peu probable que l'autre Indien que nous avions

convoqué puisse nous rejoindre; faute de mieux, j'em-

bauche un jeune Canadien fi'ançais et nous tixons notre

départ à demain

.

,. 6-7 mars. — Le temps s'est légèrement radouci du-

rant la nuit et la neige est tombée en assez grande abon-

dance, non pas en quantitételle, cependant, que le chemin

de fer soit interrompu. A neuf heures, le train dans

lequel nous avons pris place s'ébranle, la locomotive est

précédée d'une charrue à neige et nous n'avançons que

lentement. Deux fois la neige s'accumulaut sous les

roues de la charrue, celle-ci sort des rails et on est

obligé de quérir une seconde machine pour nous per-

mettre d'arriver à Saint-Paschal, que nous n'atteignons

qu'à une heure et demie, bien que la distance depuis

Rivière du Loup ne soit pas de plus d'une vingtaine de

milles. Le train sans doute n'ira pas plus loin; quant à

nous, c'est à Saint-Paschal qu'il devait nous mener;

deux traîneaux nous attendent; nos vivres et notre

léger matériel sont répartis entre eux, je monte dans

l'un, avec Mac-Nab, l'autre nous suit avec l'Indien

Francis et le petit Canadien, et nous prenons la route

de l'intérieur. .

La neige ne tarde pas à retomber, et vers trois heures

et demie du soir, étant arrivés à la dernière maison que

nous devions trouver sur notre chemin, nous nous déci-

dons à nous y arrêter pour passer la nuit. Les habi-

' :

II
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tants nous accueillent avec cette hospitalité qu'on ne

rencontre plus guôre que dans les réj<ions où la simpli-

cité primitive et les mœurs d'autrefois n'ont pas subi

les atteintes de la civilisation. ^ *•.

L'habitation, en bois naturellement, ne se compose

que d'un rez-de-chaussée de trois pièces : une grande

salle, pourvue d'une large cheminée, où '^^ tient toute

la famille pendant les longues heures des journées d'hi-

ver, qui sert de cuisine et où couchent les jeunes gens,

puis deux petites pièces qui servent de chambre à cou-

cher, Tune au père et à la mûre, l'autre au fils aîné et

à sa femme. Au-dessus il n'y a qu'un grenier, où on

conserve les provisions pour l'hiver.

Assis autour du feu nous faisons vite connaissance,

nous devisons de choses et d'autres, et le temps passe

assez rapidement. A la nuit, la porte s'ouvre pour livrer

passage à un trappeur canadien revenant do l'intérieur.

11 profite du mauvais temps qui l'empêche do chasser

et de trapper pour venir se ravitailler. Peu édifié sur

l'utilité des services du jeune Canadien que nous avons

amené de la Rivière du Loup, je propose au nouvel ar-

rivant de repartir avec nous demain matin. 11 hésite un

peu, mais mes ofl'res généreuses finissent par le décider;

seulement il ne viendra nous rejoindre que dans de '

jours, il faut qu'il rentre chez lui ce soir. Après soup

il repart, tandis que, Mâc-Nab et moi, malgré l'offre dw

notre hôte de nous céder sa chambre, trouvant la cha-

leur qui règne dans la maison intolérable, nous préfé-

rons, munis de nos fourrures, aller passer la nuit dans

le grenier à foin qui s'ouvre sur l'étable placée à quel-

ques pas de la maison.

il
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,'Le lendemain, au petit jour, nous disons adieu Ji nos

nouveaux amis. Le temps est redevenu très froid et

la neige de la veille gelée à la surface crie sous nos

pieds. Au bout de six heures de marche nous arrivons à

un log-hoifse inoccupé. C'est une de ces constructions

grossiôJ'es en troncs d'arbres qui servent d'abri aux

bûcherons, aux lumher mon qui, pondant tout l'hiver,

vivent dans les forêts, coupant les bois qu'ils transpor-

tent à mesure sur les bords des rivières. Au printemps,

quand la débâcle est arrivée, on conlîe ces bois au til

de l'eau jusqu'à l'endroit oCi on peut établir des radeaux;

là on construit des barrages et les pièces de bois réu-

nies sont amenées à Québec, à Montréal, etc. Eu fran-

çais-canadien, on appelle ces log-houses des chantiers; ce

nom s'applique également à l'ensemble d'un établisse-

ment où l'on exploite les bois ou à cette industrie elle-

même. Les Anglais appellent quelquefois les loy-houses

des shantys par corruption du mot chantier.

^ L'endroit nous paraissant assez favorable, nous nous

décidons i\ y établir notre campement. C'est une petite

clairière qui touche à un lac de minime étendue, mais

où, en cassant la glace, nous trouverons l'eau néces-

saire. Francis n'aura pas besoin de dresser sa tente, il

s'installera dans le chantier; nous l'envoyons battre le

pays et tacher de découvrir dans le voisinage des traces

de mooses ou de caribous . Pendant ce temps, Mac-Nab

et moi nous dressons notre tente, ayant soin d'en cou-

vrir le soi d'une épaisse couche de branches de sapin

qui nous tiendront à l'abri de l'humidité et du froid de

la neige ; nous abattons la quantité de bois nécessaire

pour la nuit, et le feu allumé, la marmite sur le feu, fu-

-*••
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mant nos pipes, nous nous établissons confortablemeD+

attendant le moment où nous pourrons faire honneur v»

notre cuisine et entendre le rapport de notre Indien.

Pendant toutes nos allées et venues, les hntcher birds

sautillaient effrontément autour de nous; ils semblent

maintenant attendre leur part de notre repas. Ces oi-

seaux, de la grosseur d'une tourterelle à peu près, sont

les seuîs êtres qui viennent un peu animer la solitude

de l'homme établi au milieu de ces vastes forêts; aussi

sont-ils toujours respectés.

A la nuit, Francis rentre nous rapportant des nou-

velles peu satisfaisantes. Il n'a vu aucune trace de

fraîeho date dans nos environs. Cela ne nous empêche

pas de Soi:j.er de fort bon appétit; après quoi, roulés

dans nos fourrures et nos couvertures, nous allons

chercher un sommeil réparateur sur le lit moelleux et

odorant que forneni; nos branches de sapin.

8 mars. — Dès le matin, après une légère tasse de

thé, en dépit d'un veut de nord-est humide et froid,

en dépit c'.u grésil qui nous fouette le visage, nous nous

décidons, Mac-Nab et moi, à faire avant notre déjeuner

une courte promenade de découverte et voir si nous

serions plus heureux que ne l'a été hier Francis, que

nous laissons à la garde de notre tente, de notre feu,

et du déjeuner qui cuit dans la marmite. Nous pen-

sions être de retour vers onze heures. Mais au bout do

5 à 6 milles de marche dans la direction du Maine^

torit d'un coup nous tombons sur des traces de caribous

de la v<»ille au plus tard^ et rapidement nous nous

mett'^ns à* les suivre. A deux heures, nous nous aper-

çûmes que nous ne pouvions les joindre. Notre course
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rapide m'avait fort altéré, et j'avais bu beaucoup de

neige; la faim aidant, — nous avions commis la faute

de ne rien prendre avec nous, pensant être de retour

pour le déjeuner, — quand il fallut revenir, je me
trouvai presque incapable de marcher. Heureusement

notre poursuite nous avait ramenés un peu du côté

de notre campement. Chose bizarre, je n'éprouvais

aucune lassitude, mais une faiblesse absolue dans les

jambes. J'ai eu, je dois l'avouer, rarement besoin

d'autanf d'énergie qu'il m'en fallut dans cette occasion.

A six heures du soir seulement nous rentrions au

camp. Dès que j'eus soupe, je me trouvai, comme
par enchantement, frais et dispos. Mac-Nab me dit

avoir expérimenté, quoique à un degré moindre, la

même chose dans des circonstances analogues. * - *

9 mars. — A six heures et demie du matin, tandis

que nous confectionnons notre déjeuner, arrive Peter,

le trappeur canadien que j'ai embauché l'avant-veille.

Le temps est des plus défavorables pour lâchasse. Le

grand froid s'est de nouveau établi pendant la nuit et

sur la neige des jours passés, il s'est formé une couche

de glace qui n'est pas assez épaisse encore pour porter

le poids de l'homme sans casser, ce qui produit un

bruit qui ne nous permettra pas très certainement

d'approcher les caribous au cas où nous trouverions

des traces fraîches. Nous nous décidons cependant à

pousser une reconnaissance dans une direction opposée

à celle d'hier, emmenant avec nous Peter, et envoyant

avec deux ou trois jours de vivres Francis dans la

direction du lac de Ttmiscouata pour battre* un peu le

pays. :•'*,* ;^^; 'iH« ^:*
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Notre chasse n'est pas plus fructueuse que celle de îa

veille, et nous ne rencontrons même pas de traces qui

puissent nous faire supposer que,dans la région que nous

avons traversée, il y ait le moindre caribou. Mais la

magnificence de cette région est bien faite pour mo
consoler de ce déboire. Il est difficile, en effet, de se

figurer quelque chose de plus féerique comme aspect

que ces grandes forêts montueuses, absolument soli-

taires, où Ton n'entend que le gémissement du vent

dans les sapins, ou parfois le bruit strident, comme
la détonation d'une arme à feu, d'un tronc d'arbre qui

éclate sous l'effort de la gelée.

Les branches surchargées de neige et de givre bril-

lent au soleil comme des girandoles immenses. Quand

elles sont agitées par la brise, elles scintillent de mille

feux. C'est la danse des diamants! — Le ciel, d'une

pureté inouïe, est d'un bleu qu'on ne saurait comparer

qu'à celui d'une turquoise translucide, d'un bleu tendre,

fondu, doux à l'œil. Quand on arrive au sommet d'une

colline, aussi loin que le regard peut aller, on n'aper-

çoit qu'une étendue de bois sans fin, avec quelques

lacs et des rivières dont les eaux sont immobiles

comme la nature qui les environne. Tout cela cons-

titue un ensemble d'une majesté et d'une gran-

deur infinies.

. Vers deux heures de l'après-midi, calculant le trajet

que nous aurons à faire pour rentrer à notre camp

avant la nuit, nous nous décidons à ne pas aller plus

loin. Mais avant de reprendre le chemin du logis, nous

nous réconfortons avec un biscuit, un peu de bœuf

salé et du thé que nous faisons dans la petite marmite

•-: 't"f?.^;:rsi^:

I iill
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que nous avons emportée avec nous. L'expérience do la

veille avait été une bonne leçon qui avait servi au moins

à m'apprendre à ne pas m'aventurer sans provisions dans

ces solitudes. Ainsi lestés, nous reprenons allègrement

notre rouie, piquant au plus court, comme on dit ici, et

ne faisant qu'un léger détour pour passer à des pièges

tendus la veille, et où nous trouvons deux martres qui,

victimes de leur imprudence, étaient venues s'y faire

prendre, attirées par les débris de poisson séché qri

avaient servi d'appât. Sur notre route, nous avons

découvert une digue de castors que nous piégerons

demain, et au beau milieu d'un petit lac, sur la glace,

une jv>lie construction de coquilles, d'herbes, de bois et

de cailloux où une tribu de rats musqués vient sortir

de l'eau pour humer l'air, et qui lui sert de magasin

pour les provisions d'hiver. ' - :-/^

i mars.— A huit heures et demie du matin, toujours

suivis de Peter, nous nous dirigeons, Mac-Nab et moi,

vers un canton que nous n'avons ^as parcouru encore.

Vers dix heures, je tombe sur une piste qui me semble

assez laiche
;
j'appelle Mac-Nab, et, à peine y a-t-il

jeté les yeux, qu'il me dit qu'elles sont assurément de

la nuit même. Nous nous mettons de suite à les suivre.

Le vent a tourné vers le nord et c'est vers le nord que

les caribous se dirigent. En eflet, comme le font les

cerfs, d'ailleurs, et à moins de conditions particulières,

ils marchent presque toujours contre le vent qui leur

apporte los émanations de l'ennemi. Au bout d'une

heure de trajet dans un pays découpé et difrtcile, Mac-

Nab s'arrête et me montre des traces du matin même.

Malgré le grand froid qui règne depuis deux jours, la

il

;i
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neige code encore parfois en criant sous nos raquettes

et nous aurons du mal à ne pas donner l'éveil aux ani-

maux. Nous laissons Peter derrière nous, avec Tordre

de nous suivre à distance, et Mac-Nab prenant la tète,

nous commençons une poursuite des plus émouvantes.

Au bout d'une heure, il devient évident que les cari-

bous ne doivent pas être très éloignés. Mon compagnon

déchausse ses raquettes, et marchant comme un chat

sur la neige, ou plutôt glissant eu quelque sorte, pour-

suit sa marche sans bruit. Il m'a fait signe de Timiter,

mais je constate bien vite qne je n'ai pas la façon de

couler sur la neige de mon compagnon ; il l'effleure à

peine, tandis qu'à chaque pas j'enfonce jusqu'à mi-

jambe. Il n'y a pas de temps à perdre, je rechausse

mes snow-shoes et je rattrappe Mac-Nab, qui a suspendu

sa course uninstantpour me donner le temps d'arriver.

Nous reprenons chasse et tout d'un coup nous aperce-

vons loin devant nous un caribou qui se lève brusque-

. ment. Blottis derrière un rocher, mon compagnon me
glisse rapidement à l'oreille qu'il est trop tard, que

nous ne pouvons avancer plus loin et que notre seule

chance repose sur la longue portée de ma carabine.

.Sans perdre une seconde, jemels un genou enterre, le

caribou tourne la tète de mon côté et découvre l'épaule
;

je fais feu et... je le manque ; .il fait un bond et s'arrête;

de mon second coup, je le tue raide. Au bruit de cotte

double détonation, quatre autres caribous se sont levés.

Ils ne nous voient pas et hésitent un instant
;
j'ai le

temps de recharger mon express-rifla et je tue d'une

balle qui, entrée à l'épaule ressort à la hanche, une

biche, tandis que d'un second coup j'en fais rouler une
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autre. Nous courons à nos victimes ; le dernier caribou,

blessé seulement, s'éloigne avec les autres. Peter

s'élance à sa poursuite, tandis que Mac-Nab et moi,

après avoir vidé les animaux morts, nous les enseve-

lissons dans un trou creusé dans la neige, pour éviter

qu'ils ne soient mangés par quelque bête fauve. Cela

lait, après avoir mesuré la distance à laquellej'avais tire

et qui, à mon grand étonneraent, se trouva de près de

250 yards, nous nous mîmes en devoir de rejoindre

Peter. Au bout de trois quarts d'heure nous le retrou-

vâmes, ïl avait perdu la piste, qui avait été facile à

suivre jusque-là, le caribou faisant sang, puis, sous

rinfluenee du froid sans doute, le sang s'était arrêté, et

les traces de l'animal blessé se confondant avec les

autres, il était devenu presque impossible de les démêler

sans un long travail. Fatigués, nous remettons la chose à

demain, et nous arrêtant près d'un joli petit lac, nous

préparons notre lunch; notre faim satisfaite, nous ren-

trons au camp où nous arrivons vers cinq heuresdu soir.

Cette chasse du caribou est assurément une des choses

les plus enivrantes qu'on puisse rêver, et cela est si

vrai que je préférerais à toute chasse de primeur ou

de battue, soit en France, soit en Angleterre, poursuivre

un caribou pendant deux ou trois jours, depuis le matin

jusqu'au soir, avec l'espérance, souvent déçue, d'arri-

ver aie tirer. Il faut, dans une poursuite comme celle-

là, mettre en œuvre toutes les ressources de son esprit

et de son inteUigence, toute la vigueur dont on est

doué. La moindre faute commise compromet le succès.

L'intérêt et l'enthousiasme ne font pas défaut un seul

inSliaUv» ••,'--"-• ';...;•-;:.!. _" •- :..f- . . «:. j .-, .»u»,^.^i .... .;,:,-.; /:j./ï?- -
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Le cariboii n'est autre chose que le renne d'Amérique.

Il y en a de deux espèces, qui ne diffèrent guère que

par la taille et la couleur ; encore ces différences sont-

elles légères. L'une de ces espèces vit constamment

dans les forêts, l'autre, au contraire, ne s'y réfugie

qu'en hiver. Une particularité de la biche du caribou,

qui lui est commune avec la biche du renne, c'est que

touies deux sont pourvues de bois. Des deux caribous

que j'ai tués aujourd'hui, l'un est un mâle magnillque

qui a déjà jeté les siens; l'autre est une biche qui en a

de forts petits. D'après les zoologistes, la femelle du

caribou souvent ne perdrait ses bois que vers le mois

de mai; Mac-Nab et Peter m'ont assuré que ses bois

étaient persistants ;| la même chose m'a été affirmée

par un des chasseurs les plus réputés du pays, le colo-

nel Rhodes, l'aimable propriétaire de Benmorc. Si le

fait est vrai, il serait curieux qu'il n'eût pas encore été

constaté. Le caribou serait ainsi le trait d'union entre

la famille du cerf et la famille de l'antilope. ; i iiifeJ

' A souper, nous dégustons avec une vive satisfaction

deux perdrix tuées à balle par Mac-Nab, comme nous

revenions au camp. Ces perdrix sont d'une espèce dont

j'ai déjà tué des spécimens dans l'Utah. Mais j'ai été

émerveillé de la façon dont mon compagnon se sert de

sa carabine. Le calibre et la portée n'en sont pas

considérables, mais avec un express-rifle il devrait

faire des coups surprenants. Francis revient dans la

soirée; son rapport ne nous laisse aucun espoir de

trouver d'orignal, c'est le nom canadien que reçoit

Vélan, qu'on appelle en anglais le moose. Renonçant

donc à chasser plus longtemps dans cette région dont
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tous les points ont été explorés sans succès, sauf lo

canton où nous avons fait notre chasse hier et qui,

forcément, a été déserté par les animaux, nous dé-

cidons qu'abandonnant le projet de piéger les castors,

nous enverrons demain Francis suivre le canboxi

blessé que nous avons abandonné hier, que Peter ira

chercher et ramener les dépouilles opimes de la veille,

tandis que nous rentrerons à Rivière du Loup, d'où

nous organiserons une expédition d'un autre côté.

11-15 mars. — Revenus à Rivière du Loup, je reçois

les rapports de quelques-uns des chasseurs et trappeurs,

tant Canadiens qu'Indiens, qui, pendant notre absence,

ont été chargés de reconnaître dans différentes direc-

tions l'existence de mooses, de caribous ou d'ours. Tous

ces rapports sont peu satisfaisants. De plus, le temps

redevient épouvantable et nous ne pouvons que nous

féliciter d'avoir eu l'excellente idée de quitter la forêt.

11 eût été de toute impossibilité de chasser. Nous

aurions été contraints de demeurer sous notre tente,

nous abritant le mieux possible, et sans autre distrac-

tion que de veiller à ce que notre léger abri ne lut pas

emporté par l'ouragan.

Une dépêche d'Ottawa, trouvée en arrivant, m'an-

nonce que la représentation théâtrale à laquelle j'ai

promis d'assister est fixée au 29. Vne autre dépêche, de

Chicago, me prévient que l'expéc'ition contre les Sioiix,

à laquelle je devrais prendre part avec le général

SJieridan, est remise au mois de juin, et que le général

Sheridan n'en prendra pas le commandement. Très

aimablement le général me propose d'arranger que je

puisse faire partie de l'état-major du chef de l'expé-

I. so
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dition, mais l'époque tardive à laquelle elle aura lieu,

dérange mes plans et je renonce à aller guerroyer

contre les «SeoMa;. ..,.,., . ..,- ^^ ,,^^^-^^;*

A partir du mois d'avril, la chasse n*est plus possible

dans cette région du Canada, et, après réflexion, je

décide que j'irai passer les mois d'avril et de mai dans

les États du Sud et que, jusqu'au 29, j'irai chasser sur

la frontière du Maine, à moins que le temps ne m'en

empêche, auquel cas j'irai passer [quelques jours en-

core à Qucbcc et k Montréal, *^ / jvi „ .j v^w: tr^-'i'*'

V

Profitant de mon séjour l'orcé a Rivière du Loup, j'ai

pu, grâce à l'obligeance du maire et de M. F**% le sei-

gneur de l'endroit, obtenir quelques renseignements sur

le système municipal adopté dans le Bas-Canada, ^ua

La province de Québec se subdivise en districts, comtés,

villes, villages, paroisses ou townships. vstjïv i'.j ^>i.^ià<

Le district n'est qu'une division judiciaire. *• « ^ *

Le comté est une division formée pour la représenta-

tion parlementaire dans l'assemblée législative de la

province. Le township occupe le dernier degré dans

l'échelle des divisions administratives. C'est une cir-

conscription territoriale. ^ > ^v v, .^ t.u ^^ i>» mv !>

Un township ne peut être érigé en paroisse que par

une décision à la fois des autorités civiles et des auto-

rités ecclésiastiques. -- * : i.^.... i . .,iwYiJ^At

Dans chaque ville, village ou paroisse, il y a sept

conseillers élus pour deux ans et qui se renouvellent

partiellement chaque année ; la troisième année il y a

trois conseillers sortants ; les deux autres, deux seule-

ment. Ces conseillers nomment entre eux le maire. ^^

.. ."^.
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"\ Dans chaque comté il y a un conseil d :omtê, qui se

compose des maires des différentes paroisses, des villes

et des villages. Ce conseil se réunit tous les trois mois

pour juger les questions qui intéressent à la fois plu-

sieurs municipalités, ou pour juger en dernier ressort

les conflits qui peuvent survenir entre un habitant

d'une municipalité et l'autorité municipale. Le conseil

est présidé par un des membres du conseil élu par ses

collègues et qui porte le titre àe préfet du comté.

Quiconque, nommé à la charge de conseiller local ou

de conseiller de comté, refuse d'accepter cette charge ou

de continuer à l'exercer, encourt une amende de 20 $.

L'État ne perçoit pas d'impôts. Les fonctions munici-

pales sont gratuites, sauf celles de secrétaire trésorier.

Les patentes que payent les marchands couvrent les frais

de gestion et servent à payer le traitement du trésorier.

Si le produit des patentes ne suffit pas, les habitants

de la municipalité sont imposés proportionnellement.

Les routes sont entretenues par les riverains. Il y a

un inspecteur chargé- de veiller à ce qu'il en soit ainsi.

Il ne touche pas d'appointements.

Le curé n'est pas payé par l'État. H reçoit, à titre de

dime, le vingt-sixième de tout ce qui est récolté en

grains. Dans quelques endroits, où la somme ainsi

allouée n'est pas suffisante (il la reçoit en nature), il

touche une certaine part fixée, sur la récolte en foins,

pommes de terre, etc.

Le pasteur protestant n'est soutenu que par une

contribution volontaire de ses coreligionnaires.

J'ai parlé ailleurs de l'organisation des écoles dans

le Bas-Canada et n'ai plus à y revenir.
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Quant aux conditions d'éligibilité pour la Chambre

provinciale ou pour les fonctions municipales, elles sont

les mômes que pour ôtre électeur.

En dehors des conditions d'âge, de nationalité et de

capacité, ne sont électeurs parlementaires dans le Bas-

Canada, c'esi-k-àïre ne votent pour les membres soit de

la Chambre provinciale, soit de la Cfiambreà Ottawa, que

les propriétaires d'une somme de 200 $ au minimum,

soit en terres, soit en fortune immobilière, ou les loca-

taires d'un bien de pareille valeur. Ne sont électeurs

municipaux que ceux qui tiennent feu et lieu dans la

municipalité.

16-17 mars, — La saison est exceptionnellement

mauvaise, me disent tous les habitants, et je les crois

sans peine; non pas que le thermomètre descende très

bas, mais les ouragans de vent et de neige se succèdent

presque sans interruption. Le baromètre éprouve des

variations curieuses à constater. Déjà, pendant mon
séjour dans les bois, dans le hush, comme on dit ici, je

l'ai vu varier de 30 à 40 millimètres dans l'espace de

trois à quatre heures. Le 14 mars, de O'^.ôTO il monta,

du matin au soir, à 0™,760. Le froid devint ce jour-là

très vif. L'atmosphère était tellement surchargée

d'électricité que je pus, à plusieurs reprises, comme je

l'avais vu faire déjîi au palais du gouvernement à

Ottawa, après avoir marché quelques pas très vite en

traînant les pieds sur un tapis, produire, en approchant

le doigt d'un tuyau de poêle, une étincelle suffisante

pour allumer une bougie. Le lendemain, le vent qui
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était un peu tombé, reprit
;
puis une journée magnifique

vint m'apporter l'espoir de pouvoir enfin bientôt repar-

tir pour le bush. Il était évident malheureusement que

les ouragans des jours derniers qui s'étaient opposés à

mon départ, avaient dû aussi empocher les Indiens

chargés de reconnaître le pays, de s'aventurer dans

l'intérieur, et que, de toute façon, il me faudrait at-

tendre quelques jours pour savoir vers quelle région je

devrais de préférence me diriger. Le 17, mes espé-

rances s'évanouissaient devant la neige qui, ce jour-là,

ne cessa pas de tomber si épaisse qu'il était impossible

de voir dehors à cent pas devant soi.

i 8 mars. — Depuis mon retour à Rivière du Loup^

trois fois, pendant deux ou trois heures chaque fois,

profitant d'une éclaircie, ou d'un calme relatif dans

l'air, je suis allé battre les environs à la recherche de

quelque perdrix, d'un lièvre ou d'un renard. Un autre

jour, Mac-Nab m'a mené voir le petit établissement où

il tire l'huile des baleines qu'il pêche dans le Saint-

Laurent. Ces baleines, dites haleines blanches {Belugœ),

du mois d'avril au mois d'octobre, viennent dans la

portion du Saint-Laurent où l'eau est salée ;puis, quand

l'hiver arrive, elles remontent vers l'océan Arctique.

On les pêche avec des filets; elles ont jusqu'à 24 et

25 pieds de long et produisent en moyenne 100 gallons

d'une huile tout à fait exceptionnelle pour les machines.

Cette huile, limpide et blanche, ne laisse aucun résidu.

Ce sont les seules sorties que j'aie pu faire. Le reste

de mon temps, j'ai dû le passer au coin du feu, lisant

ou causant avec Mac-Nab. Nous dînions ensemble, et de

bonne heure nom allions nous coucher.

20.
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Ce soir est arrivé le courrier qui, venant de 5at/i'-

John (New-Brunswick), passe par le lac de Tcmiscouata,

Il m'a apporté un muHe et un quartier d'un moose que

l'un des sauvages qui devait battre la frontiôre du

Maine de ce côté, tandis que nous chassions les caribous

plus au nord, avait rencontré et tué. Ce n'était pas

précisément pour cela qu'il avait été engagé; il n'en-

voyait d'ailleurs aucun renseignement, sinon que

depuis dix jours il n'avait pu sortir.

. Pensant toutefois que l'animal ne devait pas être

seul, malgré la neige qui n'a pas cessé de tomber aussi

dru qu'hier, dans l'impossibilité d'ailleurs de regagner

Québec, la voie ferrée se trouvant bloquée, je m'ar-

range avec le courrier pour repartir demain avec lui.

19 mars. — Mac-Nab ne peut se décider à venir, et

je pars à dix heures, seul avec le courrier. Notre traî-

neau très léger est attelé de deux chevaux en tandem,

mais la neige a encombré la route et nous cheminons

péniblement. Le pays, des plus accidentés, est parcouru

par une foule de cours d'eau que nous traversons suc-

cessivement. Après la Rivière de Loup, nous passons la

Rivière Verte^ qui va se jeter dans le Saint-Laurent en

face de Vile Verte, à 16 ou 18 milles au-dessous de la

Rivière du Loup, puis, gravissant une série de collines,

nous sortons du bassin du Saint-Laurent pour entrer

dans celui du Saint-John; au fond de la vallée court la

rivière Saint-François qui, après avoir traversé trois

lacs, va se jeter dans le Saint-John; un peu plus loin,

nous passons la Rivière Bleue S. 0., autre affluent du

Saint-John; nous remontons ensuite un 3 suite de col-

lines peu élevées, de l'autre côté desquelles nous retom-
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bons dans le bassin d\i*Saint-Laui'ent et nous passons la

rivière Toupiquc, un affluent do la rivière des Trois-

PistoleSy qui se jette dans le Saint-Laurent, à une

dizaine de milles plus bas que la Rivière Verte. La route

remonte une chaîne de petite élévation, et, de l'autre

côté, nous nous retrouvons dans le bassin du Saint-John

pour n'en plus sortir cette fois. Nous traversons la

Rivière Bleue, affluent direct du Saint-John, puis la

Petite Rivière et la rivière Cahano, qui vont sejeter dans

Je lac de Temiscouata et enfin nous arrivons en vue de

ce lac. Cette longue énumération des rivières que nous

avons rencontrées sur une distance de moins de

40 milles peut donner une idée du curieux ^j/<'j us que

forment les cours d'eau dans cette région.

Bien que nous ayons changé trois fois de chevaux,

notre trajet s'est effectué si lentement, que le jour est

à son déclin quand nous arrivons au lac de Temiscouata.

Mais le vent qui s'est levé depuis une heure a fini par

chasser les nuages de neige, et les derniers rayons du

soleil couchant éclairent d'une façon splendide le

paysage et dorent de reflets violets et roses d'un char-

mant effet le sommet du mont Lennox qui domine le

lac. i

Nous traversons le hameau de Saint-Louis de Ha! Ha!

et, à la nuit noire, nous arrivons aux quelques maisons

qui forment le hameau du Détour du Lac, où j'ai résolu

de m'arrêter.

Le bureau de poste ne se compose que d'une misé-

rable petite maison en bois, mais j'y trouve une

soupente pour passer la nuit et des braves gens '^ui me
font à souper. Je ne pouvais désirer mieux.
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20 mars. — La nuit a été glaciale ; de plus, à peme

étais-je endormi depuis une heure, que la neige amon-

celée sur la toiture, sous l'influence de la chaleur

dégagée par un brazero que j'avais organisé avec un

vieux chaudron, s'est mise à fondre et à tomber goutte

à goutte par les fentes, entre les planches mal jointes

qui couvraient mon réduit. Reveillé par cette douche

glacée, j'ai dû aller chercher la toile imperméable sur

laquelle je me couche sous la tente et me glisser dessous

cette fois, avec mes peaux et mes couvertures. J'ai fini,

en somme, par passer une nuit aussi confortable que

bien d'autres.

Ce matin le froid est piquant, mais le soleil brille

dans tout son éclat et le vent ne se fait pas sentir. C'est

une journée splendide ; monté sur mes raquettes, je pars

pour le campement des Indiens qui ont dû aller à la

recherche du canton où je trouverais des orignaux ou

des caribons. Deux seulement sont revenus ; ils n'ont

rien découvert j le troisième, celui-là même qui a tué

l'orignal dont il m'a envoyé le mufle et un quartier,

reparti depuis deux jours, n'est pas rentré. Je n'ai plus

d'espoir que dans ce que pourra me dire un vieux chas-

seur canadien, Edward Lucas, qui a dû, de son côté,

battre le pays et que j'ai fait prévenir de mon arrivée.

Je le trouve m'attendant au bureau de poste quand

j'y reviens. Lui non plus n'a connaissance d'aucun

animal, mais il a été très gêné par le temps et il n'a

pu reconnaître la région de la rivière Cabano. C'est de

ce côté que nous nous dirigerons demain

= iUiB!
'l.'.¥i*i>»Bi'g,"! MIILWi<W»IWI'W
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Les habitants fort clairsemés d'ailleurs de cette por-

tion de la, province de Québec, en dehors de la culture

de quelques parcelles de terre, se livrent à Texploitation

du pin pour en faire des bardeaux, sortes de planches

minces et courtes, qui tiennent lieu de tuiles ou d'ardoises

pour couvrir les maisons ; en anglais on appelle cela

des shingles. C'est pendant l'hiver qu'ils se livrent à ce

travail peu ' ^munérateur, ces shingles se vendant en

moyenne 50 à 60 cents le mille.

Travaillant isolément, manquant absolument d'ini-

tiative, les pauvres gens sont smgulièrement exploités

par les intermédiaires. Cela est plus vrai encore pour

les bûcherons qui, dans les forêts du voisinage, débitent

les courbes pour la construction des navires. Chacune

d'elles rendue, soit sur les bords du Saint-Laurent, soit

à une gare du chemin de fer, ne leur est guère payée

que 1 $ 1/2. Or chacune de ces pièces de bois exige un

jour au moins pour Tabatage de Tarbre et le dégros-

sissage, un jour pour être transportée du point où elle a

été exploitée ?,u point où elle doit être livrée et qui

souvent est éloigné de 30 ou 40 milles, et un jour pour

permettre au bûcheron de revenir reprendre son tra-

vail. Rendues à Québec, ces courbes se vendent jusqu'à

8 et 9 $.

En considérant la modicité des salaires acceptés par

les Bas-Canadiens, les longs hivers durant lesquels ils

ont si peu de travaux auxquels ils puissent se livrer à

l'extérieur, leur caractère qui s'adaple admirabiement

à des occupations sédentaires, leur adresse remarquable,

l'énorme quantité de chutes qu'on rencontre dans ce

pays qui pourraient être employées en toute saison

11

I
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comme forces motrices, il est impossible de ne pas

regretter le peu de développement de l'industrie dans

la province de Québec et de ne pas s'en étonner. 11 est

juste de dire que les moj^ens de transport ont fait sin-

gulièrement défaut jusqu'ici. Mais petit à petit on y

remédie et cependant l'industrie reste stationnaire.

C'est évidemment au manque d'esprit d'entreprise et

de capitaux qu'il faut attribuer cet état de choses. Mais

je ne puis m'empêcher de croire qu'un jour on com-

prendra les ressources considérables qu'offre le ïluf,-

Canada pour l'établissement d'usines ou de manufac-

tures et que, ce jour-là, une ère nouvelle et prospère

s'ouvrira pour cette partie du dominion,

21 mars, — En dépit des apparences défavorables

du ciel, nous sommes partis ce matin de bonne heure;

mais à peine avions-nous parcouru une dizaine de

milles, au moment où nous allions nous arrêter pour

luncher, que la tempête s'est déchaînée avec une vio-

lence inouïe. Dans l'impossibiiUi d'aller plus loin, nous

nous sommes décidés à camper, mais avec quelle peine

nous avons pu eufln dresser notre tente dans un pli de

terrain, près de la rivière Cabano, abrité par de grands

arbres! — Cela fait, avec un grand feu à l'entrée,

blottis sous notre abri, nous avons attendu la fin de

la tourmente. — La neige tombe maintenant Une et

serrée. Il faut renoncer à chasser pour cette année.

Edward Lucas pense que ces ouragans vont durer

une quinzaine de jours encore, puis que la fonte des

neiges commencera. Avant le jour, demain matin, nous

reprendrons le chemin de Détour du Lac, de façon que

je puisse repartir de suite pour la Rivière du Loup^

•mii
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22 mars. — A dix heures du soir j'arrive à Rimer

e

du Loup, ne m'étant arrêté qu'une heure à Détour du

Lac d'où je suis reparti à huit heures du matin, et trois

quarts d'heure dans le milieu du jour pour manger

et me réchauffer un peu. C'est une des journées les

plus fatigantes dont il me souvienne.

23 mars. — La voie ferrée jusqu'à Québec est, pa-

raît-il, interceptée par les neiges qui ne pourront être

déblayées avant dix ou douze jours. Je n'ai donc pour

m'en aller [pas d'autre moyen que de prendre en traî-

neau la route qui suit les bords du Saint-Laurent. Mac-

Nab, que j'ai retrouvé à Rivière du Loup, est prêt à faire

le voyage et je frète deux traîneaux l'un pour nous,

l'autre pour notre bagage. A Kamouraska nous les

renverrons pour en prendre d'autres et nous conti-

nuerons ^en changeant ainsi, quand l'occasion se pré-

sentera.

Vers deux heures de l'après-midi nous partons. Les

bords du Saint-Laurent ^ si vantés en été, manquent un

peu de diversité sous leur manteau d'hiver. Mais le

spectacle qui se déroule sous nos yeux n'est pas ce-

pendant sans une certaine grandeur. Nous laissons

derrière nous, au milieu des glaçons du fleuve qui

forment une masse solide, une série d'îles connues

sous les noms de Brandy Pots, Ilarc Island, Pilgrims's

Jslands et, vers huit heures du soir, nous arrivons

enfin h Kamouraska en face des îles de même nom.

Par la nuit noire il faut prendra bien garde d'éviter

de sortir du passage étroit où le traînage a été établi,

sans quoi ou risque de voir son cl"3val enfoncer dans la

neige jusqu'aux oreilles. C'est ce qui arrive à celui qui
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utoîno DOS bagages, mais heureusement il s'eii tke sa-^iis

oitrop de peineife-i fuon .oèrrt o'iiroil-irnob xji Qi> tiK/d

/l^ii Nous nous arrêtons à Un hôtel dont le ppoppiétaire

• paraît surpris de voir des voyageurs h l'époque act^jellc

/; de Tannée, mais il s'empresse et nous sert à souper;

puis, après avoir fait prix avec deiux individus posscs-

u4eurs de traîneaux pour demain/ayant congédié ceux

'jîquinnous o»t amenés aujourd'hui, (nous allons nous

sdouciiiaR^)!)"/ i/s'i »ijp «ollf^o ^J tîc.npufim iup aon/;8ljs'l>

hiiuS4*<&5 mm-S'^-*^Nous avons résolu de fkire tout d'une

traite lefe 100 fet quelques milles qui tnoiis séparent^encore

iûe iQùébec et nous avons commandé nos - véhieules à

Hi if(j|nibe. Le temps est très û-ôid, mais i\ n'y a pas un nuage

" auiciel etjKrt>rtoi«'tt«Aa"vu ainsi au lever d'un soleil d'hii^er

-i jj^Eoduiti un ravissait efitet avec sa grande église, ses

maisons presque toutes sur une longue rue qui longe

I les bondis mêmes du lleuve et dans le loititain la chaîne

-..des Ik(Xtire)Xtïdes qui borne rhorizon.f -^'itotr -inîKfitrfoo

^vn^Noià conducteurs se font attendre un peu; vers sept

iheure» cependant i 'hioûk bous metton s en route; Nous

fiijiassons àiiS«çîVï*'De«ù;petit village sans grande knpor-

T> ttiuice, puis k ^Ritièrû Otrc^^ffji où! habite un des pius

ïiches propriétaires du comté, M.' O^**) ique j'ai déjà, vu

'à !2&«»t\);'<î dio Loiip,^ovLS ayant aperçusy il nous iuvite à

:ie»trer un instant chez lui; pour; ne pa» nom rcarder,

-inoë traîneaux pQursuivi'Ont leur route jïîsqu'^à' la ville

-pîfoohainô où nous dievons en changer,' et M.mC***, dans

iiune demi-heure, nous y mènera rapidement dans son

opîfopre'îtraînejwli'. Cette oflVe hospitaliôî?e_, Qiee nous

îAoceptonfe'Afec plaisir j mo dioiine l'ôceaflion de faire la

'connaissance du frère de notre hôte, pi»être d'un esprit
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distinguo et auteur de plusieurs ouvrages estimés. Au
bout do la demi-heure fixée, nous repartons dans le

traîneau de M. C***, attelé d'un cheval plein de sang,

élevé par lui ; nous volons sur la neige et rattrapant

nos deux carrioles, nous arrivons en môme qu'elles à

Sainte-Anne de la Pocatière. '

Dejima Kainoitraska, Taspect des habitations a un peu

changé, elles sont mieux construites et respirent un air

d'aisance qui manquait à celles que j'ai vues dans les

environs de Rivière du Loup. Les habitants ont aussi

une apparence de bien-être qui faisait défaut aux Ca-

nadiens de rinlérieur. M. C*" confirme mes observa-

tions et me dit que, en effet, la population est ici plus

riche que dans la région d'où je viens, et que la terre

est cultivée avec plus de soin et d'une façon plus intel-

ligente.

A Sainte-Anne nous trouvons quelque difticulté à

continuer notre route. Nos conducteurs du matin nous

ayant proposé de nous mener jusqu'à Saint-Thomas

^

nous acceptons les services de l'un d'eux, mais d 'cli-

nons les offres de l'autre, en raison du peu de qualité

de son cheval. Tandis que nous déjeunons, notre

homme, furieux d'être évincé, va trouver les proprié-

taires de traîneaux du voisinage. Svir ses instigations,

ceux-ci s'entendent pour nous faire la loi et nous

demander des prix exorbitants, quand, une demi-

heure après, nous cherchons un nouveau véhicule»

Après quelques instants, ayant fini par trouver un

habitant plus accommodant, nous allions nous mettre

en routé, lorsque le conducteur que nous quittions vient

me réclamer 4 .$ de plus que le prix convenu pour

r. 21
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sa peipe et que je lui avais payé en arrivant. Je le

traîpe devant le juge de paix qui me donne une repr,^f.

sentation du plus haut comique; mais qui, au bout

d'une graijide heure d'audience, finit par me déclarer

qu'après mûre réflexion il n'est pas bien sûr que \9i

q^Uôstion soit de son ressort et qu'à son avis leclébat

doit être porté devant un autre magistrat auquel

il me propose de me mener. Ce nouveau délai ne

pouv9.|t me convenir; je confie 2 $ à l'excellent bon-

hoçc^me, le priant de faire juger la question par la

personne de son choix, de donner ces 2 $ a^xpauvre^.

dp, la ville si mon bon droit était reconnu, autrqmen!^,

de les payer a^ réclamant qui se décidait à réduire ses

prétentions; et nous finissons par quitter Sainte-Anne,.

sans avoir eu toutefois le t^nips d'en v^iter le ^rand

collège. Cet établissement, dirigé par des prétreSj

compte 250 élèves. Une école , d'agriculture et une

fi3rme-école en dépendent.,! ,.,,/,i.. ,.,, i ,,;

Après avoir traversé quelques hameaux peu consi?.

dérables, vers sept heures et demie du soir, nous

arrivons à Vhlet, village d'un millier d'habitants en

face duquel se trouvent deux îles, que j'ai citées déjà,

et où, dit-ou, l'on fait des chasses extraordinaires

d'oies et de canards sauvages. Nous y dînons et à

huit heures et demie du soir nous repartons pour

Saint'^ThomaH. Là, dans une mauvaise auberge, nous

tâchons de nous réchauffer, tandis qu'on attèle les

deux traîneaux avec lesquels, à une heure du matin,

nous reprenons noti\) route, pour arriver à huit

heures du matin à Poiyit Lcm et une demi-heure

après, à Québec ; ayant ainsi voyagé plus de vingt-quatre



heures sans iiitèrruptîén, pbui^ ainsi dfîre, "à 'travers

urié contrée oiV parfois l'a neigie^'élëVi]lit à'titié l'i'aÙtBtii^

de 25 ôïï 30''piéds, les toits des rai'4 iiiûiisdrife (i'iiè' ii(itis

rencoritridris èwei^gèant' 'sétilà"'(ié lit 'iia;(iflè''WaricÏÏe'.^

Malgré tout, noiis avons bîén fuîf'de iii«èndi-à beltb' rblié.'

L'é'cherairi d.^ fer ne poWà, dM' ëeHàitiè eÏÏdrditféi*

être déblayé aVàifii vihgt'joUi^s;'dii^à^ùn'^t'(ÎÂjpiïrë pVè'i»

dé SàînâVHa^lddim nèi'ge ëè't^m8ricelfe jùs(ïti^aia raé'dii'

sol ;
' ii 'i^'ëri a uiïe'profbridèur ^de 'jilu^ de ÎOb '-^iCim

'''2'i^i8^riâr8!'-^ Jf^aiappi-isëi 'arrivant'q^efe séi^è*é^

a'ii delà dé Qu^ec reprenait 1è 28'èiti ^oîh Jb rië'^èral

d'onô 'pa^'forcê,' pour arriver à CHtiica \h 29';''dé fa'ir4'

la 1-dùto' ï>àr iraîiiédh, dé^id(iiii'';Jéf'iii'c Tëjoùf^'ieiti'ô'l'

'-K ^wc*&^c ;jèiietrotiv^;''a\ipris'dB^''â[£^^ ff^
laîs^sés, le mémy;iôhariiiâ'nt àléc^il (^uî iii'aVi^ été fixit^

lors de ma pèirîiôr'è Vi?ïteâ la Vieille cité. "Le 28 màrâ'

je leur fais mes adieux définitifs et je pi-erids le

train pour Om^jo¥:'' ^^f'I'^'>'U^ ^^nev.;' -no/jt gôiqA

'-.î!"j( ,Mî'-. î.ib ouTioh t9 ^O'iJiôfl tqo3 ?'i9T .gsldti'îôh

no gttHjlidnrri) loiditri nn'b ^)"':i(i'liT .v.-.V-AM f"; giiOYh'ffl

4(,ôh {f.oèti'* r/î';, onp ,^'-f!î /rioj) tirjvuoTl 'j» hifpuh oon\

p.a*linni|)*uif:i)z> a^f^pAlo ^'.ob tifs'i no'f ,('o-,tib ,00 i»!

6 % «nnnîb y. «n'^''^ .p.9?^nTJii:? é-bi/îii'';*» •:>{> iî> poio'b

•jtjoq P.nohjôqo'i «îiort 'l'fOB uh s'rîfif) t'"' s-^^'Oftfi irud

puoti /K'.'iO'ff'Ji o^ii.vnrin 'Hin ixw,!; .;,.i v.j "AT-^trir^

i>.el ^J'jJ)'? ao'i'p '-'ibnnt "T'î7)ti;rfivVf i;[.n:n e* -foib/vt

f îtRni ijf; 'j''i"u! 9!!if /. ,>.l'Mjp?C't '/ vx; XTconî "^ xnob

) Il
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.iJf»û;«;Bit 09 jiqirio'nvttMf non f>'j»»v/07 f)b «oiuûii Mti!0p

iao or/fio? «I 'u^o ,ô>ifiî>qifroo67 Jniunoltinob lîiua «9 'T.

'loI-Toq «fUî8 .'lio.' e^^.iifq ii^Tli- l'i» :^oi^.^[iô-i 8u(q «if^b oar»

-«iijS'iJ èJo n /j'jnct^tio.'vijy l'i u;(( .nij;. IihI r>b ollr>fe b1 afo

Mf)!'îfî<T ""'"'' .w'iî/i'^iii '-)b '>!ffi^ fi^-fioi-iilôb onu fia eôfH'io't

QUEl^QUESiiOUftS.iA. OTTAWA ET DANS LA

^RqUo'm miU PROVÏNCÈ' OrfftARIO
' "'^'^^^'"'!^^ ^*

i»ob I&è'[-^.6'i,t Inolci '»[ r.Hiylf^ ïîj-, -, l'i-ï-'j^q eb 6>l(fie'..oq

oo6iq «1 aiiiîb inofn'ilnof'-non /o».?')tm(>') .i;f ft/uo'iq Jfjel

Coprt séjour & Rideau Hall. — De Ottawa à Toiouto. — Toronto.— Orga-

' nisation municipale dans lo Haut-Canada, —r Uuiversity Colleçe

' "—r L^WiIvcrsité de torontol — Organisation de l'instruction publique

i^kna Ki ILifùt-Canada. OsfOckl' HaU. i^' IJ'av«*nlt dei* idolonicè

auglaisea do rAméil(pj|9,Ail Nord.u;i •!> 'J'i^l'i Ltl ,.'i b J) , p^:0

iè^pat^ au bout de détix heures et à quatre A'enVes dà

Soir je débarque à Ottawa: Le capitaine 'Wardj'ttèfS

aitnablêmèiit, est venu mb pi^élndi'è à la gare et sibn

traîneau nous mène rapidement au palais du gouVer-

neiir, où jo retrouvé, ihutilt3 de dire' avec quelle Vive

satisfadtion, M. EE. lord 'et làdy DUfferJn et leur

\\\'
entburagél"
' " EVî route îe capitaine 'Warif 'n?a " dît 'que' ïa VeîJètïtî'on

aiinônô'ie pour ce Sôîr a bien lieu et la comtesse de

Ihifferill me fait gracieusemeiit cottiplimént de mon
exactittide.' Seillé elle avait, ine dit-elle, trôlé M
quatre jours avant, soutenu encore que je serais homme
de parole et quo j'arriverais à temps.

^i auiJi-jrf ^i
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Voilà qui certes valait déjà amplement mes vingt-

quatre heures de voyage non interrompu, en traîneau.

J'en suis doublement récompensé, car la soirée est

une des plus réussies que T^n puisse voir. Sans parler

de la salle de bal qui, par la circonstance, a été trans-

formée en une délicieuse salle de théâtre, sans parler

dei toutos' les rftvissaYitefe Canadieaàéé'^'ui bnV té^dndu

à 1 invitation dab^c^ ^J..la<|y)^ii(Ter^n, il ne m'est pas

po.sible de passer sous silence le talent trôs-réel dont

fait preuve la comtesse, non-seulement dans la pièce

en quatre actes, Schôol, de T. W. Uobertson, où il n'y

a pas moins de quinze personnages, mais encore et

ttJiit spécialement dans une petite comédie en un acte,

'Ai}^j^}nj^ah\ de fhayre Smith, îi à^eux personp gos,

e^pif 1q rôle d'homme est rempli pav *IFw Hamillon

esq., a. d. c, le frère de lady Duflerin. "'^ ' ''* ^,;, i.

.

30 mars-3 avril. — Cinq jours passés à Rideau Halî^

^^vit^eque je n^'en s^^s à peine apprçu.^ —Mais puisque

'^f^ siii^ décidé, ^ yisiterJ^ç/> E|,9,t^, di^ Sud ,^vaot le?

grande? chaleurs, I) fai^j: albsolument qu^, je flie mette

^n.route^ L« 3 avrijl ailpoip,, j^^ ^prends donÇiÇpugé de

ij^e? hôt^s et je pa,rs ^oy^J^^f^^o^^^^^^^ ^,,,,,^ oiîonîinj

^.^^4^aii||:*^,,—,I^en,4*i.»it ^ nuit, je suis passé à Kingston^

V^jle fie |j&, (||:^, ,16^,pp0 ^mqs,, qui occupe une BÇ^sJtiçn

militaire importante et où on organise un collège, Xi;^Ur

J^aiij^,,^^i .do^ iV^^KH' ^^ H :^^^' T- :^^ jour,
.
je t^rain

5'arrôj,e, à. C^}^o}ç(g^^ ville de 4.500 habitants, ma^vif^fi:

ttiyji^ôrej et i3P^a|:;^^jg£|,^^ pç^rt un embrançil^e^ï^^t^ 4n

chemj;^ de ij9f «è dirigeant vers le Norcl L^,ij^eige ici

^'t^pparaît,^éjàpl|isqijepar larges plaques,eit^j'aperçois

à la station le jgre(^ier, vj^pule. sur roues que j'aie

'

t
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Wè(i^€'"t^èbhM'aéj^i]H'^oh"a¥rivéb MtiélQ Canada,

^^lë pays n'a pas l^ràfid cai'actère; il est gônéraloment

^Jilàt.' Lôi^ 'ëliànip;^ sont plus étcndtrs que dans la

^Vdv'fede de Québftc, '(Tnelfïiics-uns ont des dimensions

y. I !>• • i'.\n\ \ IV M)

Quelques minutes nprôs avoir quitté ^t^o)nf no^s

passons h Port Hoiia, dans une petite vallée, d'où part

unelîghe febré)"-iSe dirigeant vèr3 le Nord jusqu'au lac

'Simaôë: L'ê brouillard qui, depuis le le-veo dujoar^,

%mvro la'coiïtrétî'.SB fô^ro un |>eu,et j'aporeoisripiraenge

ëtenduO'du là6 0;?ifanb, lo'n^ d'environ 185 tnillcs^wû

"^4 initiés de Iwj^iir. Le fîux et le refiox s'y font, me
^it-on, liôgerefitlonftsentir'.''t^'*'i'''-> >>i^! ^'^ -(^^iv t'Oti.n^j.-ij]ii

'^^'jd'une heure }/2 livec'UYi retard de j^usieursheiipes,

'^'àfrrivé ' tv Toréntoi la • 'viUô la ^pl'os ' importante de

X Ontario. Sa population dépasse 60,000 ameswillis'y

fait un commerce tonsidôrable spécialement en bois et

en gi^ains et qui est favorisé por la facilité des trans-

ports pair eawlorsquelaiimtigati'ôiîiest ouverte, vjh^

tn-Torôuto possède lô'fmeitleur hôtel du Dominion,

^u'éèiï''k liùt&b} 'lôncapittiin^i'Wavd," qui m'a précédé ,d<3

-<àeux jours^ 'a' cu^i'-obligeance 'de m'y l'étenir un appsLr-

tement, et 'il vient m*e kîhêroheir' à la gare. Après îdéjea-

ner, hôtis allons ensemble faire quelques visites f; chez

le gouverneur, rhonorab le Donald A.Macdonald ^L''^^iOvà.\

f*][)fél*'''ôhéz le bOloiiîéi ^'ifhbbrlrtii3^vxtm (iide-*de-^oamp du

' gôUVeriieu r général et enfin «fhez le coloûel €sômski pour

4^^uëI'jèi3Uig'ôiurtl' d'houe' lettre d'introduotion que m^a

l'donhé'^ftVfrrït* mon départ d'Euibpe le ig^néral ConoUy.

Lé'd()ïoniel"Cz'o1v^ld' é?ék fait' unei 'baate^ii&itnation au

Canada; il me reçoit de la façon la plus cordial© et se
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met à ma disposition pour tous les reiir><;igDements que

]o puis désirer. Il mo présente à sa famille et me retient

lù dîner, oïl je me rencontre avec le colonel Uewitt qui

^a prendre la direction de la nouvelle École militaire

de Kingsto7i. Le soir je vais passer quelques instants au

'^TmWntO Club, ,,>,,,,, .j:,,, .,,|,^,, -mI i;;.i,i ^..,..i.".tiy

J'I.tUi Ou \i ^•- '.'j;, tivii •;I!U -îil ".i" .;•«> '.' ,, •'\
,; ...At ,^_,:i',(r

yr J'ai profité aujourd'hui de l'inépuisable patience

des différentes personnes avec lesciuelles je me suis ren-

contré pour leur poser nombre de questions sur divers

sujets qui pour moi offraient un certain intérêt. Je me
hâte de reconnaître, avec un vif sentiment de recon-

naissance que, si ma curiosité a pu paraître à mes

interlocuteurs parfois indiscrète, ils n'en ont rien laissé

Jtoir et ont,,toujours essayé de la satisfaire avçp, \ino

'l'are: bonne grAceiiO j^'.jiqèb nuiuAmiuq is?. .lu-o.^.aVf

Jo CTdSt surtout sur l'organisation des écoles et celle (Je

radministration municipale que j'ai voulu me rensei-

gner. Itomain le colonel Cuml^rland me mène visiter

. i^ Université
;
j'aurai là la facilité de m,'éclairer sur

divers détails encore obscurs pour moi aujourd'hui. Je

m« contente donc ce soir d'esquisser rapidement le

flystôme municipal en vigueur dans la province d'O '/a-

.xrio et qui a servi de modèle à celui adopté dansleiîas-

U\l. .\^•^u\^ / V^- U' '.\ Mi'-n

rrItCe système est vaste et bien entendu. Il semble

ladmirablement adapté aux besoins du pays et, ce qui

rû'est pas sans importance, il paraît avoir donné aux

.citoyens l'habitude de se gouverner euÀ-môraes, eu

tamiliarisaii cliaçuri c^veç les
,
divers.j['QuagÇS de 1!^^!^*-

>nistration. .

™

;> '-.l'iiq r.l ikkm;) Jj! r)it Ikom-) :H rjmtiirj
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' -a province d' Ontario est dÏTisée en; comtés, ChAque

comté ,;se composa , de.jp.Mtt#At;pa^ de viUaffea..^M de

ti( Toutefois les villes de 10,OQO habitants au moins sont

érigées en ct^s fit,^hacune copstitue.uu comté pareils-

même. ..rii^»':) uf- iii\'i>:ri<\^'i i--.'<
n'^^''^- -• ^yyv>\, •)..\

Les affaires locales sont sous lô GonivCAe Avl: conseil

an comté q\xi se compose des r^evies iha.\\\\9)t depiity

neeves et town reeves des différents townships, vil-

lages et villes dans chaque comté. Le conseil du comté

est prAsidé par un président, élu chaque année parmi

les membres du conseil. C-e conseil a charge de la prison,

du palais de justice et lève les impôts nécessaires à leur

entretien. Il a le contrôle exclusif des ponts et des

routes ©ntne les diflférents townships, étcr '

'

'ïf' Dans chaque township ilyà im corlfe'éiPcô^jfé^^'é

de cinq membres élus par les propriétaires de bîené-

fonds. Ce conseil nomme le r^^^ qui doit représenter

'>le toiwûshïp au conseil du comté.' *î^.^^> <-.,iLruuijt.ti .'.^a

-Ji' Chaque toM^ftship où il y a au moins cinq cents -pfe-

^riétaires de biens-fonds a le droit d'élire un depidy

^^^<?ei?e qui avec le reeve siège aU crniséil du comté', iii-H«

''* Le conseil du towîiShip ne s'occupe que des affaires

intérieures. Parmi ses attributions les plus importantes

^rentrent la faculté de construire nn hôtel de ville,

iid'aohetsr Templaciement nécessaire pour rétablissement

->lîes écoles primaires, le soin de veiller à leur établisse-

^'ment et à leur entretien, le soin de nommer des inspec-

•-tewrs des routes, le droit de faire des emprunts muni-

cipaux, de lever des impôts pour certaines dépenses

municipales» etéi^*'^^^ ^"'^ ^*^^*^*^^'^^*^=^^^ %^^k ^^^
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oijjTout village dont le chîffr'e de la population atteint le

îniriimiwn de 1 ,000 habitants deVient en se conformant

à certaines formalités un village constitué, avec un

conseil de cinq membres comme le townshîp, ayant

les mêmes attributions que les conseils de townships.

Le village constitué est représenté au. conseil du <»m!tô

par uns-«<?uiî @t un rfd/jMff/reeiwg 8oU;ooI fe.ô'ii.'ifir. Eod

SiV Quand la population d'un village dépasse 3,000 âmes,

<» village est érigé en twik et T administration est alors

ooififfiée! pour les questions intérieures, à-utiimUireélu^

assisté d'un conseil municipal, dopt les 'mt'iftbres Sont

aussi élu s^ Les villes ont. deux représeuîtartts^^Ti conseil

du comté..-,?9.oan «iôquii «9Ï ev^f toooiJawtol) ùii\ûi\ ah

aoi) ta Rjuoq î'ol) Xi^.uhi''^ ^ifô-flnoD ef e II .noMeTtnr»

5 avril. — Dès le matin^ fidiôla (i sa promesse,.,^

colçiii^ej Cumljeirlî^jid vient im^ prendre ppur me mener

yisiter,î [mmv^'^if^ ^çpllege.. ^jesttilui qui en a été l'ar-

_^ç^itecte;et c'est im travail qui, lui,fait graiidhon|i«*ur.

Les bâtiments achevié* en 4359 rappfjllettV.iUftpeîii'le

style des .bâtiments, du parleinripntpà iO//mca>,nIls,isont

situés ^u milieu dl^n bea^u iparq; de 150 aa'es et fenfj»r-

ment ujie bibliotlièque de 2.P.00C volumes, des salles,de

,
(ÇQi^j fopt bien

.

, disposées 4 , n\iu (9fîrtm^ i ^ftooij^ëe de

j.^g}\^p[il^res,desitiïiées aux; étudiants.*-^ \unr/\ .i>A^mhô^nf

9j!Enl82f7„,wnei,charte avait été apcordée par, les roi

f|^ç»9irgeçi , ']y pow- ;
rétablissejaient d'une Université ; à

JJ[!orpntQ, \\ , avajt^ été , en i même , temps attribué à cette

-•P§ffi?Esit^iWftf^i»î^i'tip A^es terres iQuei Georges 111; awt
iÇéseff^^M PP^: W^veftwi 8H}T&,Jr&iai(Jfi^;iétahi*^$epft(NiUts

-,4'instrîJctiqîi.p«bliq\^e,r ^^iùqmi f;of! -f-v/M '>h ./-fr -

En 1837, la charte royale fut modifiée I^Ja législa-

21.

f

I
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turQ (lu H'uu^CaHada^ mais ce n© fut qu'en 1848 que

l'Université fut ouvei^te sousi le. nom ùe King's Coilcf/û.

En 1850, nouvelles nttodificutionS'y et laidénomination de

sl^yîïucm^î/q/',Z(Qrow/o; fut; adoptée. Enfiji en'.l'853, î'Uni-

versité se partaj^ea en doux institutions, l'une plrenaait

'^ iAÇxmviôs Uniparûty >of\-.Toymito^:ist rauftre, leeiuil de

XJniv>ersity CoUerjc of TarohMi^ /uf. ^ -M.!.) Knv.yvA[\\^ rtoh

\\i\h]'Ufàivornté.di^ Twonto est organisé© sur le iriodèlë de

l'Université de LondroB. lille ôe boi^nô 4 ilétôrminei" tes

^?^peni8^<lwe'tloJiv^t:' subir ie&iaspirai^ts aux grades

universitaires, aux boursoS; aux prix et aux diplômea,

it, examiner; JEiS'<jnndidats,i;et àileuii cohférep ces gfades

et cosdistinctioïi&J'Oi-jiinu u^q ««^Tbl uu oii')jjio,u ouitoI

ij \VMiiinersity, Colline â adopté? les- coups, ^d'étud^es- pros-

crits par -rUniversitédeToroiito. Le» leçonâ portent siir

les connaissances exigées deâ candidats, au grade- de

baelieliçjT es jirts^ ou >uux;diplfiiîne& dt'ingénieuri civil ;ou

^'agriculteuirlj isn)ji9li au .*5t>'idiaoin a'iiiiui»-j-^iii/ ob Ju

jjiSQat'tiadimiS' comme !é!buxliîùit3i réguliers inscrits ' ilçs

jeune^ geosnqwi font passé l'examen d'inscription ! en

f>r^\) g4niefiGix>il ou rt^ica^^^u^^, dans une Université

^ngl^^i^e. quelconque^]; jimljife-j-iq yi ; Jmii'jû iJij «iiitîq

y.iEjSt^dmia aussi, quoique nion inscrit, tout individu

qui désire
I

suivre certains cours spéciauxarb fiiqioni-iq ai

oiilves jeunes gens inscrits doivefit' ou bi^n vivre au col-

lège,,w bien ilaji,*5 certaines maisons approuvées par le

président . de la Çprpomtmn de Uni^arsity Collège^ oU

choisies :par les parentS',,s\i<ivavAo-^')ri ob no 'râ'ï\nt:vivni\-d

( i !Les étudiants non inscrits, pour suivre' les cours qu'ils

désirent suivre, doivent obtenir l'autorisatiGii du profes-

soup.r Ceux, d'entre eux qui ont suivi les cours avec
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assiduité pendant toute une a anée scolaire et qui ont

passé un examen satisfaisant sur les matières enseignées

idans ces cours, peuvent recevoir un certiôcat d'études,

-îfillyàactueilement enviipn lœélèves suivant les cours

jdfli'collfigev^'î .yfTr.'thfl'i.-b.nî ynoîy n'> ^v<:

•tf LUustruction religieuse est donnée par les ministres

des différents cultes aux étudiants inscrits.

î Ces divers renseignements, je les dois au révérend

^éocteur Mao*Catil^ président of the Corporation of Uni'

Mèrsity CoUegêtqmyouXMt bien noas accompagner dans

notre:' visite; ;' -!;'! /in: ,>'.r-'mM,i x;;; .. .: ;.
..

r '• iL'UniTersité >de- Toi^nto^- 'a ^ 6të' ^ constituée sous sa

forme actuelle en 1873, par un acte de FAssemblée légis-

latife die la province. La corporation se compose du

xshancelier, OiU vice-chancelier^ des membres An Sénut et

Aes tciewibfos de Convocutionk ;. ,!;"';. i

n« L6 Sénat se eompos3 du chancelier, du ^icêwcîiancèlier

et de vingt-quatre membres, en dehors des personnes

-qui en font partie de droit. Quinze de ces membres sont

lélus par la Convocation, et neuf sont nommés par le

lieutenant-gouverneur de la province. Font de droit

partie du Sénat : le président de la corporation du

)JJnitersit^ Collège, un représentant de la La\Jo Society,

le principal au Ujp^er Canada Collège, un représentant

désigné par chaque collège ou école de la province afrtiié

à l'Université, un représentant des High School Masters

de Ontario, toute personne qui a rempli les fonctions de

chancelier ou de oice-chanccUar de l'Université. Sont

ehaoro de droit membres* idu Sénat :deux membres du

conseil de Vnimrsity collège pour deux ans et par tour*/

L^Conww:af»o», qui, en dehors des quinze membres du



Sénat qu'elle nomme, nomme aussi le Chancelier dont:

la durée du mandat est de trois arjs, se compose des ôd

Docteurs et bacheliers ôs lois ;-«f) »( mi'M .genijugg-'^o

Docteurs et badteliersen médecine; i;fio anjgb Juetnxaon

Maîtres en chirurgie;fi>'«lof>è'iob.tasmo3?iiIdjt»ià'lôb 8è^

Maîtres et bacheliers es arts ^' >'>'\6mom 8OI0O 'èmu^zim.
•. ........

Maîtres et bacheliers, ôs sciences. • >AÛq •-^'^A H'noYnoq «eb

Lai convocation discuta toutes les questions qui inté?!b

ressent l'Université et donne son. avis; elle peut faire 'b

des représentations au Sénat dans les cas où la prospétûj

rite de l'institution est enjeu, elle décide de Tadmissioiabr

de telle école ou de tel collège, dans les conditions; pcçittd

posées' par le Sénat,;à l'affiliatioBii .ri în^i-^trif ;!rrippt()q

Les grades universitaires sont conférés par le cjiamiû-f!{

lier, le vi«e-chancelier et le Sénati •? -^f ./n tnw.sMfr iïl

Le TJniversity Collège est dirigé par un conseil couvtÀ*-

posé du président, du viee*prés;dent et des professeurs;

Le lieutenant-gouverneur de; la pfoifinoe est wistVci^^ob

c'est-à-dire» insp8€teur,>\^u:vsoi ^iA y.iu;i) oup oidji'iàbianoo

^•inabsqaui i«9{ iauiuaiou <s!i;)<iiioo goo aollir gaffe gè^o

land me mène au Ministère de l'inàtm'ction pu"bliqii(e, èt-T-î

j'obtiens de l'obligeance du Oiocie^v Hod^ins ;\^ deput^

mînistet, des renseignements intéressants et préci'v&iîi*^^^

l'organisation des écoles dans la pilonnée d'0?ïto)Wj^'î

Cette organisation a été singulièrement facilitée pa^o^

celle des municipalités. ^ «^'^ ^^'^^^ i''?iU)JAJi.,iuu;iiuûi 'inoq

Les tofwnships ^oVii^titi^^é^éÛâlscnc^s séolairiés à^ihé^f

étendue suffisante pour que chacun puisse subvenir âuX'^/

frais d'une école dans de bonnes conditions. Si les deux^""
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tiers de ces districts le désirent, ils nomment un con"

seil des écoles de cinq membres, qui établit les écoles né-

cessaires. Dans le cas contraire, les contribuables

jiomraent dans chaque district trois commissaires chai?-

.gés de rétablissement de l'école dans le .district. Ces com-

missaires ouïes membres du conseil des. écoles jouissent

des pouvoirs les plus éteadus; ils nomment danschaque

district iFinstituti ur^ qui- doit toutefois être pourvu

d'un diplôme, Ils Axent son trait ementj ils achètent le

terrain nécessaire à la construction de l'école et ptu-

v«it déclarer la Tente fbrcée, pour cause d'utilité pat.

blique; ils bâtissent la maison d'école et lovent les im-

pôts qu'ils jugent indispensables. Sur leur demande,

la taiepeut être levée par les autorités municipales»

Ils peuvent, avec le consentement du conseil de ^çticnr'

A'/up,' contracter des eqniprunts.' v :• v.î'-'.h -jino ti.l

Dans les cités, les villes et les; villages,; les conseils -

des écoles sont composés d'un nombre de membres plus

considérable que dans les ^oKjn*/»);*; mais leurs attri-i ^

butions sont les mômes, sauf cependant que dans les

cités et les villes ces conseils nomment Jour inspecteur,

qu'au lieu dejeyer les impôts ^ux-mèmçs, il&.^V^^ej;»!

une réquisitioi> w,ÇQi?^ejlmuuicjpaI.,i,|
j,^^ ^^^^^^^ smbïw'^

. Les commissaires,sont responsables des fondi^viî»

doi,vent; veiller à ce que les écoles soient en nombre suC-^,

lisant et,J^mplissent les conditions requises: ilsdoiyentr/j

employer le nombre nécessaire d'instituteurs qualift^^y,

pour l'emploi, autoriser tous les résidents e^tre cinq oi^.,.^

vinigt.et un ans à assister gratuitement aux cours^

veiUer à ce que leséçol^ spipnt ouvertes aux époques-,,;

flxé^il envoyer régulièrement et en temps voulu aux;.- >
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auditeurs^ aux insjyecteurs, au ministve, les rapporte

auxquels ils sont astreints; Us doivent faire le recense-

ment des enfants entre sept et douze ans dans les li-

mites de leurs circonscriptions et ils doivent, si quel-

qu'un de ces enfajits, sans cause valable, n'a pas peu*

dantquatre mois consécul ifs/ paru à Técole, avertir les

parents ; si l'absence de l'enfant se prolongeyils doivent

imposer aux parMits une amende de 1 $ par mois, ou

déposer une plainte entre les mains d'un ma^ristrat qui

peut condamner les parents à l'amende, ou, par défaut,

à ^emprisonnement. Dans lescités, les conseils des écoles

nomment les exammiitews chargée de faire subir les

exaimens aux candidats institiitteure, mais leur choiii

ne, peut portor que sur les personnes qui sont munies

d'uur.^eecliâcat con^xtatant leUr éligibilité- à cette ûrno*

Uoni-"h, » H: i; ne ^•f(:|[i,!i y]l.(;ljp 0>.T07 âiiioi:

>- Les conseils dès totcnships YeiWèni h lui division en

distriets scolaires et il la répartition des taxes pour les

éfcoleSi Ils peuvent établir des bibliothèques populaires

et» ^û général, faire. tout ce qui pst de nature à favo*

aiser rinstruotion. fj;'^i"K):^ ui'h iuiav. ,ï^;- a'- '.iuiui)

i.uhes comeils des comtés lèvent ttri' impôt' scolaire 'qiJi

doit être égal à la somme accordée par le gouverne-

ment de la province au comté Les sommes ainsi obte-

fUues sont exclusivement réservées au salaire des instl-

ttituteurs. Ils nomment \e^ inspectmirs qui doivent être

-pourvus du certiftoat nécessaire, et paient la moitié de

eurs appointements; l'autre moitié est payée par le

.gouvernement. Dans certains cas spéciflés, ils peuvent

,oasser ua inspeoteuré Ils nomment les examinatc urs

des candidats instituteurs en ks^ clioisissant parmi les
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personnes munies du certifloat nécessaire, et paient

leurs dépenses; ils nomment aussi les auditeurs d'i^eoU

et les scms^trésoriersjh iç ^(yi:< ^ittff^ ?trti>1trîb ^.eh :ln'>ffi

Les conseils des comtés doivent également fournir

au ministre tous les renseignements qu'il réclame. ;f>^

; I^s conseils des cités^ des villes et des villages ont

des pouvoirs analogues. Ils peuvent auoSi payer les

dépenses que nécessite renvoi d'élèves^ méritant^ à

un hu/h sç/tao^. nti'?'. ^nrr:m r'M o-rtffo n:tf!rr.ff( o'au 'l'-'^cnhh

,jfNul ne peut être instituteur s'il n'a un'certiflcat

d'aptitude. Nul instituteur ne peut être commissaire

d'école^ ni inspecteur.. Dans la direction de son école,

tout instituteu/ est tenu de suivre les règlements pro-

mulgués. Le payement do son traitement lui est ga*

ranti, et en cas de maladie, il est subvenu à ses b»*

soins. Il verse quatre dollars par an à la caisse dd

retraite^ et à soixante ans, ou plus tôt, s'il n'est plus

à même de remplir ses fonctions, il est mis à la retraite

et il lui est servi une pension calculée sur le pied de

six dollars par chaque année de service et de sept

dollars s'il est muni d'un certificat de première ou de

deuxième classe».! S'il meurt pendant la durée de son

service, la somme qu'il a pî>.yée annuellement et les in*-

térôts font retour; à ses héritiers. S'il se retire avant

4'avoir atteint l'âge de la retraite, il reçoit la moitié de

la somme qu'il a versée. Les femmes remplissant les

tlbnctioûs d'instituteurs ne sont pas tenues au verse-

meiit annuel, joo aiiiom o'inm i ;â.uiomL>,riiîoqqi:^ c.jui>

J; Les inspecteurs nommés paT les confeells des comtés,

4es cités et des villesont les pouvoirs les plus étendus,

mais ils sont astreints à des obligations sérieuses. Nul

i

'

I:
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ne petit recevoir le certificat constatant son élîgiWIité

llUx fonctions d'inspecteur que s'il a le diplôme d'ins-

tituteur le plus élevé. Les inspecteurs doivent visiter

«haque école deux fois par an, répartir les fonds, re-

cueillir les sommes qui doivent être versées à la caisse

de retraite, présider les bureaux d'examen, vérifler les

élections d'école et les aiinulor ou les couflrmer, con-

voquer lés imposés, etc. -uo^iiO os-minO'^ atiiûwtt^ jal

'''tes examinateurs des candidats aux diplômes d'iu-

stituteurs doivent avoir reçu un certificat d'éligibilité

& ces fonctions et sont nommés par les conseils des

<iomtés et les conseils des cités et des villes. Pour pro-

fcéder aux examens, ils doivent être trois au moins et

cihq au plus. Ils confèrent les diplômes de deuxième ot

troisième classe. Les candidats pour les diplômes de

première classe sont aui^i interrogés par eux, mais les

réponses par écrit sont envoyées au ministre de l'ior

istrdction publique, et le diplôme de première classe

n'eàt accordé que par le comité qui est chargé de l'in-

struction publique, sur l'avis favorable du bureau cen-

tral dêà examinateurs^ d'où émane le programme des

questions qui doivent être posées aux candidats. i^>^n^

-^tiës Yisiteurs sont des membres du clergé, de la légis-

lature, des conseils des villes, des cités, ou des comtés,

jihfsti^ dont les attributions soât i^nucipalem^nt eelles

de conseillers. ^^'"•'^^-^''O'-n '*'^'l' taomotifj-jt im o^vofqmB

"''tfeà' 'catholiques qui désirent établir une école spé-

ciale peuvent îe faire s'ils sont en nombre suffisant

pour là soutenir. Cbacrfri des contribuables catholiques

peùt'eiigér qtre sa part de l'impôt pour l'école^ s'il

le préfère, revienhe à l'école publique. Dans ces écoles
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particulières, les instituteurs doivent être pourvue

des diplômes ordinaires, à moins qu'ils n'appartiennent

à une communauté religieuse. Ces écoles reçoivent des

fonds votés par le gouvernemeift la part qui leur revient

proportionnellement au nombre des élèves. Elles >onji

soumises aux inspections. ,nf<i g©] i^hicMq ,etinH:i^'i ^h
?i; D'après le recensement de 1874, il y avait alors dans

la province d'Ontario 611,003 enûxnts OU jeunes, g^ns

des deux sexes entre boit et seize ans; — 4>758 écoles

publiques; -^ 464,047 élèves; -^ 5,736 institut^urg^jj^

Bb Los high schools reçoivent des élèves des <ieux sexes

qui, avant d'être admis, passent un examen, et qui

reçoivent une instruction plus complète en augjfiis, ,QU

UO"; commencement d'instruction classique av^c dç^

notions d'une ou deux langues vivantes qui leur per^

mettent, à leur lortie, d'entrer dans un collège o^i%
médiatement dans les affairea/» ,tno>( Mv)è fr.a ?.f\kiumm

e Les hiffh schoolsy où il ,y a quatre maîtres et une

moyenne de soixante élèves maios, ppCiinent le nom
de Collégiale imtititte,. et reçoivent, une . SiUbvei^tiPi^

spéciale de 7M $ par an. La subvention, accordée aux

high schools varie suivant le nombre des élèves, elJjÇ

ne peut être de moins de 400$. Cette subvention, ajoutée

ù une autre qui doit être égale à la moitié de la pre-f

miôre et qui est donnée par le comté, est e:^clusiy,eï)ij^çtj

employée au traitement des professeurs. jf .,.,.. ,^ ^j.

Chaque /itj^r/i school est pourvu, (l'un conseil d'admi-

nistration de six membres élus moitié par la ville, n?pi-

tié par le conseil; du comté. Quand le high Sçhool fi^^

particulier à la ville, celle-ci seule nojnme les six n^^Ofc

bres. Le conseil se renottyel|^;^,|;i^ât,jtj^^^^^g^^
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' i^L'a«eentiment du gouyemement est toujours néces-

sairo pour rétablissement d'un high school.^i^û »r -mq

Trois inspecteurs pont spécialement chargés de

visiter chacune de ces écoles deux fois par an. Leurs

pouvoirs et leurs obligations sont sensiblement les

méraes que ceux des inspecteurs des écoles publiques.

Los directeurs des hiqh schouls doivent être

gradués ôs arts d'une Université anglaise ou des

Colonies. '
'

'
' ' -^ -;

orifly a' actuellement, dans la province Ontario^ 103

high schoots aveô 240 professeurs et une moyenne de

4,600 élèves k' ^^^^'O .tnfjrnoffoTrrtnfr rit/t'v^nn'r, <,>N.Nvn5*t

1^ '©ans les high sclwôls, comme dans les écoles publiques,

nul élève n'est obligé d'asnster ni aux prières, ni aux

cours d'instruôtion religieuse, si telle est la volonté

des parents. Les ministres des différents cultes ont

Tusagô dés salles des cours b des heures déterminées,

^'lîîn 1874, le traitement le plus élevé attribué à un

directeur do high school a été de 1,800 $, et le plus

bas de 600 $; le traitement le plus élevé attribué à un

professeur dans une de ces écoles a été de 1,300 $, et le

•plus bas de 400$; pour les professeurs femmes dans ces

mêmes établissements, les traitements ont; varié entr^

600 S et 200$. ^'' '^-^'- •/••(/''

''Dans les écoles publiques, pendaut là même année, le

traitement le plus élevé qui ait été payé à un institu-

teur a été de 600 $, dans 1'^ village de Madoc. La

moyenne du traitement pour les instituteurs a été de

290 $ 63 et pour les institutrices de 216 $ 63* ;

Le département de rinstruetion publique est admi-

nistré par un ministre et par un comité choisi dans le
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conseil exécutif de la province. Le miniatro est nommé
par le lieutenant-Kouvornour et peut être un membre
de la législature. Assisté du comité, il répartit lu sub-

vention provinciale proportionnellement à la popu-

lation et donne les ordres de versement. Il juge les

contestations, fait les rùglemeuts, eto^,./, j^u,, i).,(iif.rn

Zéb îio 6?.ir>Igiu; bii^F:r •'lii"'!) ,^.îi\^

^^ Au moment de quitter le docteur Hodgins, il me
propose fort aimablement de me montrer VEducatiotud

muséum. J'accepte naturellement. C'est une collection

dos objets utiles aux. écoles publiques et aux hiyh

schools, de modèles d'iastrumouts agricoles, do spéci-

mens d'histoire naiurolle, de reproductions de statues

d'après l'antique ou: de statues mod-^rnes, de bustes

des grands personnages de l'histoire de France ou

d'Angleterre, de copies des différentes toiles les plus

connues des écoles hollandaise, flamande, espagnole,

italienne, de reproductijons jdeusculptunes.^aâs^riftufte?

tft égyptiennes^ etCk ^off.or» ?.n'-. '•»h --* Kf ^rrr^i. •ii.a>v.r<>.r,.T

8^ Prenant congé de notre cicérone, nous traversons^ le

colonel Cumberland et moi, le dépôt où sont mis en

réserve les livres, atlas, etc., qui sont fournis aux

école» et aux bibliothèques populaires au meilleur

marché possible et nous allons donner un rapide coup

d'œil h VEcole nonnak guidés<,pai». 1© iprincipaU le

Pévôrend docteur i5)«i>ic!s. '
! ? ;; .rf ;, ;,,,../,,

Cette école se compose d'une école normale propre-

ment dite, où sont faits les cours destinés 4kux candi-

dats instituteurs, et dei deux écoles modèles où les
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aspirants aux fonctions d'instituteurs sont exercés à

pratiquer les leçons qui leur ont été données, sous la

£ur Feiilancô de professeurs sortis d'écoles normales et

où oa leur apprend les rae'lleures méthodes à employer

pour réducation delà jeunecse^jn^ ^^j^^{,^|^ ,>„j^griii

onjll y adans la province d'Ontario deux écoles normales:

la seconde \ient d'être établie à Ottawa, Ces deux

écoles sont soutenues par le gouvernement de la

province. — -—- *-•

II

i^

ô^ ^ÏÂ»w)t.O jt)ijoioi> ol 'ij3q èbiirg ,ii,)ii«-a6'iqj5'i 8Urfi(i

eim -tea'D .ii»'§ V>'W''\^ ^^î^i'^iWL»^' «fiUjîc ol,loif«iv,?,fçv
. Kn dehors des ecoîe^ pu dimues et aes htnn schooTs,

\a province (["Ontario renferme un nombre considérable

d'institution^ prjvées, laïques bu religieuses
, pour

J'inStruction primaire œi secondaire. Elles ne sont sou-

misies à aucun contrôle, sauf celles qui ont été établies

^n corporation, et (^ui, d"après leur charie, doivent au

gouvernement' ùh rtipport sur leur situation et sur les

résultats qu'elles obtiennent. 7"^
^v.^... a • -" i»^

IjTJni'perstté de To^^ non plus la seuié

de son espèce. On en trouve six autres dans \q Saiâ^-

Canada, autorisées par la législature, qui chacune ont

iQur3 règlements particuliers et donnent des grades

(iins'ies diverses facultés:
•''°'

'
'^ "'^ .^-^>-^*^^^-

è'xiiioafl95 U'i tiiiijsm ^sojhtt^nocnmq om sM -^ .V'n|ô;^,
^^

jlîiîjpjj* 'làpîb ii& sfy-ivûoo asJb oïdmoiî uh iic^è iiïf? *fIvK

Kn- somme, on ne saurait aseez louep 1^ améliorations

apportées depyis vingt ans d?ins l'organisation du sys-

tème de ^instrupt'ion^^l|}iq^u^ da^^s \dit prOiVince d'O^ir
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tario. En 1842, il n'y avait que 1,721 écoles publiques;

6n 1874, il y en avait 4,758; et le nombre des élèves, de

168,159 en 1851, était monté en 1874 à 464,047. Mais eô

qui iassnrément frappe le plus l'étranger, c'est l'absence

absolue ici de ces entraves, de ces lois de protection

ou dé persécution, que l'instruction rencontre presque

partout en Europe. ^ ^i^^i^^ oiJab ^tagi/ ei^mms jbI.

>tljtffo idymsiri'j A ijog oj ii^q t^ciuîo.tuoa inoa iisloaè

Dans l'aprôs-midi, guidé par lf> colonel Csowski, je

vais visiter le palais de justice, Osgood Hall. C'est une

construction de bonne apparence et bien appropriée à

l'usage auquel elle est destinée. La salle principale et

la plus remarquable est celle qui sert de bibliothèque.
jji*

'

.

' Il .
,

.
«

Qsaood Hall est le siège de la société connue sous le

nom de Law Society of Ontario^ (mi lut constituée

en 1797 par un acte de Georg:és Ilf. Les ^uges de la Cour

suprême, qualifiés d'inspecieurs, fûi'^nt investis du di-oit

de donner ou de refuser leur sanction aiix statuts que

pourrait adopter la société. Celle-ci, fut en 1822, établie

en corporation, constitu,ée comme les sociétés analogues

en Angleterre. En 1859, un nouvel acte vint modifier

l'organisation alors en vigueur et établit une écolo dje

droit à Osgood Hall.

6 avril. — En me promenant ce matin, j'ai rencontré

M.S*** qui était du nombre des convives au dîner auquel,

hier soir, j'ai été invité au club. Il se rendait à une vente

de jf^unes chevaux et m'a proposé de m'y conduire.

J'ai accepté et n'ai pas été peu surpris du nombre, du

degré du sang, et de l'excellent* apparence des pro-

wl:i
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duits soumis aux enchères. Les meilleurs ne se sont pas

vendus plus de 80 ou 100 $. Je m'étonne que personne

n'ait encore songé à exporter ces chevaux, soit en

France, soit en Angleterre, où on en trouverait un prix

bien autrement rémunérateur, même en faisant trôs-

large la part des frais de transport, des assurances

contre les accidents, etc. — J'ai parlé de cette idée à

plusieurs amateurs présents à la vente, que je connais-

sais; elle a paru leur sourire et l'un d'eux m'a pro-

posé sur le champ d'organiser un essai, de concert avec

lui. J'ai refusé, mais j'espère que la chose sera ten-

tée (1), eUe en mérite la peine. ^'^à-M. ^ouiiuoa :fu.>ua

Mon séjour au Canada touche èi sa fin, domain je

pars pour la Noiwelle-Orléaiîsï''-^ 3e consacre les quel**^

ques instants qui me restent dans l'après-midi à faire

une courte visite aux différentes personnes dont j'ai fait

la connaissance depuis mon arrivée. Le soir je dine

chez le colonel Ctmcski, où j'ai le plaisir de me rencoiii"

trer avec plusieurs des plus jolies femmes de Torontà;*^

qui ne le cèdent en rien aux beautés de Montréal et de

Québec, avec une charmante Américaine de tienne Cana-

dienne par mariage, la belle-fllle de mon hôte, avec

miss J. M"*, miss D"', et d'autres encoreî"^ '^^^^p
âel in rnôili^oggil) .gr . i^ iîrrm':^ oI(o'iï|i «eôitooBdô Bnmq

-o!è.t ».b\ hi .loi eh "^vJmmi^-rj'ii \ii {Uibiiii^r à xiSLO^idé

jgon-i eb'^tiî Kn»ifinM/flf H.eht^m'p. neh bhuùlœ la ,e&ilc[jv >.

Plus tard, sans doute, je parcourrai quelques-unes des

autres provinces du Dominion f dans la rapide tournée

(1) Elîié l'ai été, en effeti tlep\iH,'WJi"'donné les mcilleura

résultat»; si bon que Tôxportation en 1877 s'est fait sur une

grande échelle, iniOxj'io'l Jnob ,^tr{>! i^te de rauittu\)

l! \
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que je \iens de faire, je n'en ai visité que deux, les

plus riches et les plus peuplées, il est vrai ; mais,

d'après ce que j'ai vu et d'après les documents que

j'ai eus entre les mains, il me semble qu'on peut hardi-

ment, dès aujourd'hui, affirmer qu'un brillant avenir

s'ouvre devant les colonies anglaises du nord de l'Amé-

rique.
. ^.,^; ,..:y,n<.„ v,Ju,v

Depuis plusieurs années leurs ressources se sont,

singulièrement accrues et forcément les progrès, au

point de vue agricole, commercial, industriel, seront

plus sensibles à mesure que ces vastes contrées seront

mieux connues en Europe. La richesse du sol du Ca-

jiiada, son climat, ses institutions politiques et reli-

gieuses, sont des garanties de bien-être matériel

suffisantes pour y attirer tôt ou tard les immigrants

de toutes les classes, q p,o,Tiîji6ltJbxni: :>>îi?-i7 oJ'ino" onrj

Et, si on se rappelle que la population dos États-Unis,
;

après la guerre de 'Indépendance, n'était pas beaucoup

plus considérable que ne l'esi aujourd'hui celle des

colonies anglaises du nord de l'Amérique, que cette

population venait d'être éprouvée par une lutte meurt

trière, qu'elle avait dû contracter des emprunts à
,

l'étranger, que son organisation intérieure était à

peine ébauchée, qu'elle n'avait à sa disposition ni les

bateaux à vapeur, ni les chemins de fer, ni les télé-

graphes, ni aucune des grandes inventions modernes,

il est impossible de ne pas être amené à prédire une

ère de grande prospérité au Canada qui, depuis de

longues années, a joui d'une paix profonde, dont la

dette, très-minime, n'a son origine que dans des

travaux d'utilité publique, dont l'organisation J)rovin«

«
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éiale et municipale est admirablement adaptée aux

besoins et aux aspirations des populations, et qui

jouit déjà de tous les avantages des grandes décou-

vertes faites depuis une centaine d'années.

• L\ k.

ïMi mk t:

FIN DU PRExMIER VOLUME
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Étendue des colonies ang'aises dans l'Amérique du Nord. —
Diverses formes de gouvernement qui se sont succédé dnns le

Canada. — La Constitution actuelle. — Topulation totale, —
Population, religions, nationalités dans les provinces d'Ontario,

de Québec, du Nouveau Brunswick et de la Nouvelle-Ecosse. —
Immigration. — Organisation judiciaire. — Milice. — Chemins

de fer. — Exportation pt importation. — Dette. — Revenu 285

III
Court aperçu de la géographie physique et des productions natu-

relles des provinces d'Ontario, de Qiubec, duNouveau-Brunswick

et de la Nouvelle-Ecossa. ,
800

IV
MONTRÉAL. - QUÉBEC

17 FÉVRIER — 1" MARS.

Départ d'Ottawa. — L'hôpital des Sœurs gri?es à Montréal. —
Arrivée à Québec. — Benmore. — La chute de la Chaudière. — Ia

ville de Québec. — La chute de Montmorency. — L'Université

Laval. — L'hospitalité Québccqaoise. — L'Education et les écoles

dans le Bas-Canada. — Progrès considérable dans les dernières

vingt-cinq années 806



390 TAHIE DES MATIÈRES

DANS LA PROVINCE DE QUÉBEC
2-28 MAliH. rngpt

De Québec & Rivière-du-Lonp. — RlvIère-dn-Loup et s*« envi-

rons. — Les liabitauts et leur caractère — La propriété dana

le Bas-Canada. — Citasse au caribou. — Retour A Rivière-dii-

Loup. — Organisation munieipalo dans lo Bas-Canada. — Expé-

dition au lac de Temlsconata et & la rivière Cabano. — Aspect

du paya. — Avenir do l'industrie dans la province do Québec. —
Do Rivièrc-dn-Loup à Québec en traîneau , 882
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QUELQUES JOURS A OTTAWA ET DANS LA
PROVINCE ONTARIO

20 MARS -> 6 AT ni t.

Court séjour à Rideau Hall. — De Ottawa & Toronto. — Toronto.
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Collège. — L'Université de Toronto. — Organisation de l'instruc-
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